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  Pour Killian,

    qui vient d’arriver.



    
      
        
        
          
            Prélude : Camp Rosewater, 2055
          
        

        
          

        

        
        
            
              Éric
            

            
              
                J
              
              
                e ne suis pas un assassin.
              
            

            
              J’aimerais que ce soit bien clair, même si je suis en train de nettoyer mon pistolet en commençant ce récit, après avoir déjà démonté et fourbi mon fusil, dans l’intention de tuer. 
              Les ordres.
            

            
              Pour la plupart des Africains, la fracassante révélation qu’un extraterrestre avait atterri à Londres en météorite et grandissait sous la terre ne signifiait pas grand-chose. 
              Cela ne perturba pas beaucoup nos existences. 
              On colporta des théories conspirationnistes plus intéressantes, voilà tout. 
              Mais le prix du bol de riz demeurait toujours trop élevé.
            

            
              Quand nous avons perdu le contact avec les États-Unis, la Chine et la Russie jouèrent des coudes pour prendre la place prédominante laissée par ce vide économique et militaire. 
              Le prix du bol de riz grimpa encore.
            

            
              Mais maintenant, il est ici, au Nigeria, et cela signifie, au moins pour moi, qu’il faut procéder à des exécutions extrajudiciaires.
            

            
               
            

            
              J’attends à l’extérieur de la tente de commandement en diffusant du bruit blanc comme j’ai été entraîné à le faire. 
              Mes bottes sont maculées par la boue dans laquelle j’ai dû patauger. 
              En ce moment même, au garde-à-vous, je me tiens dans une gadoue de trois centimètres qui fait un bruit spongieux quand je bouge. 
              Je perçois vaguement à l’intérieur une discussion animée entre un 
              
              homme et une femme, dont la voix plus assurée m’est familière. 
              J’entends un froissement et l’homme émerge brusquement – à moins qu’il n’ait été expulsé. 
              Il trébuche, mais retrouve son équilibre, puis tire sur les pans de sa chemise pour les ajuster. 
              Il me ressemble : grand, mince, la démarche légère, des cheveux courts qui commencent seulement à repousser après la réglementaire coupe au bol des recrues. 
              Mais, comme moi, il diffuse un bruit blanc et découvre mon esprit en même temps que je perçois le sien, ce qui est impressionnant car il est encore énervé par la dispute. 
              Nos regards se croisent.
            

            
              Il me salue d’un signe de tête. 
              « C’est Danladi qui vous a entraîné ? 
              me demande-t-il.
            

            
              — Danladi le Salopard, en effet.
            

            
              — C’est le seul valable. »
            

            
              Le dôme brille derrière lui, puis se met à grésiller, en partant du ganglion. 
              Le vent souffle, mais ne soulève pas de poussière grâce aux pluies récentes. 
              Camp Rosewater se décline en deux modes : tempête de sable ou flaque de boue. 
              Les égouts à ciel ouvert nous envoient une bouffée nauséabonde. 
              Je sens qu’il cherche à sonder mon esprit, à la limite de l’impolitesse. 
              Je me rends compte qu’il est plus doué que moi et j’active toutes mes défenses.
            

            
              Son expression reste la même, mais il me tend la main.
            

            
              « Kaaro.
            

            
              — Éric.
            

            
              — Détendez-vous, Éric. 
              D’où êtes-vous ?
            

            
              — Lagos et Jo’burg. » Même si mon crâne est presque rasé, il est aisé de voir que je suis métis. 
              Certains essaient d’en profiter parce qu’ils considèrent cela comme la marque d’un privilège.
            

            
              « Eh bien, Éric-de-Lagos-et-Jo’burg, méfiez-vous. 
              Elle est en pleine forme. »
            

            
              Il s’éloigne dans le crépuscule et disparaît bientôt dans la foule massée de l’autre côté de la barrière. 
              Je me demande encore ce que je dois penser de lui quand la femme m’appelle.
            

            
              Ne sachant pas comment m’adresser à elle, je dis simplement : « Madame ». 
              Elle ne se présente pas, mais c’est la directrice de la Section Quarante-cinq. 
              Le S45 n’est pas un service gouvernemental connu du grand public. 
              Il ne rend de comptes qu’au 
              
              président, résout des problèmes inhabituels grâce à des agents particulièrement discrets. 
              Moi et mes semblables pouvons être employés comme des prédateurs ou chassés comme des proies. 
              Au début, nous sauvions de prétendues sorcières accusées par des fondamentalistes ; maintenant, nous sommes chargés de tous les phénomènes extraterrestres. 
              Bien que nouvelle à ce poste, la directrice se comporte comme si elle avait toujours été destinée à l’occuper. 
              Les pupilles et les iris de ses yeux sont noirs comme le charbon, il est difficile de soutenir son regard. 
              Je m’efforce donc de l’éviter. 
              Il fait froid et sec dans la tente. 
              Je me retrouve en chaussettes parce qu’elle insiste pour que les chaussures restent à l’extérieur. 
              Son garde du corps, un grand costaud, est planté à deux pas derrière elle, les mains croisées devant sa veste, tenant sa cravate.
            

            
              « Vous savez pourquoi vous êtes ici ? 
              demande-t-elle.
            

            
              — On m’a dit de me présenter devant vous. »
            

            
              Elle sourit, mais garde les lèvres closes, et son regard ne change pas. 
              « Il faut que vous effaciez un problème. »
            

            
              Elle arbore sa richesse comme une arme, un peu comme les Européens portaient l’épée : avec ostentation, pour rappeler son rang à ceux qui la regardent ; d’une manière délibérément hautaine, ce qui prend tout son sens à Camp Rosewater, en particulier devant ses subordonnés moins fortunés. 
              Comme moi.
            

            
              Je ne comprends pas ce qu’elle veut dire. 
              « Un problème, madame ?
            

            
              — Vous connaissez Jack Jacques ?
            

            
              — Non, madame.
            

            
              — Vous connaissez quelqu’un à Rosewater ?
            

            
              — Non, madame. 
              J’arrive tout juste de Basic. 
              Avant, j’étais à Lagos. »
            

            
              Je ne perçois pas ses pensées. 
              On m’avait prévenu. 
              Les hauts gradés possèdent une sorte de protection.
            

            
              « Jack Jacques est un perturbateur. 
              La plupart des gens pensent que c’est un hurluberlu, mais je vois où il veut en venir. 
              Il faut le neutraliser. 
              Le président veut qu’on le neutralise. »
            

            
              Je crois qu’elle veut que je l’arrête et je hoche vigoureusement la tête. 
              Je souhaite prouver ma valeur au S45. 
              Comme il s’agit de ma première mission, je dois suivre les consignes à la lettre. 
              
              Son garde du corps s’avance pour me montrer mon ordre officiel, avec le sceau présidentiel ; un document qui exige à la fois mon empreinte palmaire et la proximité de mon implant pour se déverrouiller.
            

            
              La première chose que je vois est un visage lisse, sans la moindre ride ; celui d’un Noir qui fixe la caméra, avec une sorte de sourire dans les yeux, un peu comme un enfant qui se retient de pouffer pour une photo d’identité. 
              Jack Jacques est un bel homme, apparemment proche de la trentaine, qui semblerait presque efféminé sans sa puissante mâchoire. 
              À mon avis, ses lèvres épaisses conviendraient mieux à un visage féminin.
            

            
              « Je vous laisse étudier les détails, déclare ma chef. 
              Ne me laissez pas tomber. »
            

            
              Elle sort avec son garde du corps par le fond de la tente. 
              Je repars de l’autre côté.
            

            
               
            

            
              
                Où est votre arme de service ?
              
            

            
              
                Dans mes quartiers.
              
            

            
              
                Remettez-la à l’intendant. 
                Vous ne devez pas utiliser du matériel officiel dans cette affaire. 
                Vous pouvez vous procurer un pistolet ?
              
            

            
              
                Je ne pense pas avoir besoin de tirer.
              
            

            
              
                … Éric, qu’est-ce que cette mission signifie, d’après vous ?
              
            

            
              
                Je peux l’arrêter sans…
              
            

            
              
                L’arrêter ?
              
            

            
              
                Elle a dit :
              
            

            
              
                À moins que vous ne parliez d’un arrêt cardiaque, je crois que vous devriez lire vos ordres plus attentivement.
              
            

            
               
            

            
               
            

            
              On ne sait pas grand-chose à propos de Jack Jacques. 
              On pense que son nom est un pseudonyme. 
              Il est arrivé à Camp Rosewater près d’un mois après l’apparition du dôme. 
              Le premier procès-verbal est celui d’une arrestation par des gars de l’armée. 
              Pas de poursuites. 
              Apparemment, il avait seulement joué les grandes gueules. 
              Les infos sont très lacunaires. 
              Un passage du rapport précise qu’il a refusé pendant vingt-quatre heures de décliner son identité. 
              Si je lis bien entre les lignes, je pense qu’il a été torturé. 
              Après sa libération, des pamphlets ont été distribués 
              
              tout autour du dôme ; mal imprimés, en noir et blanc, sur du papier médiocre.
            

            
              
                
                  Pendant combien de temps devrons-nous supporter
                
              

              
                
                  une existence que le reste du Nigeria, et même
                
              

              
                
                  du monde, ne connaît plus depuis l’époque
                
              

              
                
                  pré-antibiotique ?
                
              

              
                
                  Nous exigeons que le gouvernement fédéral
                
              

              
                
                  nous fournisse des habitations, des transports publics,
                
              

              
                
                  des routes,
                
              

              
                
                  un système d’égout moderne et, surtout,
                
              

              
                
                  de l’eau potable.
                
              

              
                
                  Jack Jacques
                
              

            

            
              Le texte est accompagné d’une piètre photo de Jacques portant un costume mal ajusté.
            

            
              Ici, sa signature pour une pétition interdisant la consommation de la flore et de la faune extraterrestres. 
              Là, le rapport d’une informatrice sur une réunion de perturbateurs et de gauchistes. 
              Selon elle, Jacques était présent mais elle ne précise rien de particulier sur sa participation.
            

            
              Pas d’adresse, pas de complices connus.
            

            
               
            

            
              Je n’ai jamais tué personne, mais mes patrons pensent que si, et c’est pourquoi ils m’ont assigné cette mission. 
              Quand le S45 s’intéresse à vous, il enquête auprès de vos amis proches. 
              Je sais qui a mouchardé. 
              Sauf que ce n’est pas du mouchardage s’il n’y a rien à dénoncer. 
              Lorsque j’avais quinze ans, ma famille a subi une tentative de cambriolage qui s’est soldée par la mort d’un des voleurs, le crâne fracassé. 
              Selon la police, je lui avais frappé l’occiput avec un presse-papiers ; en fait, ma sœur l’avait tué accidentellement en cherchant à l’assommer. 
              Comme elle avait déjà quelques antécédents, ma famille s’est consultée et nous avons décidé que je porterais le chapeau.
            

            
              Je me rase le crâne avec une lame fixée à un peigne. 
              Ma coupe militaire serait trop évidente. 
              Mon miroir est pendu au bout d’un fil attaché à une barre de la tente. 
              Il oscille un peu et j’accompagne son mouvement en me balançant comme un boxeur pour suivre mon reflet. 
              Ensuite, je change de vêtements et je sors dans le camp.
            

            
              
              Il est très animé. 
              Il est environ quatre heures de l’après-midi, les vautours descendent vers les marchés pour dévorer les carcasses vidées par les bouchers. 
              En gros, Camp Rosewater est un rassemblement de cahutes qui encercle le dôme extraterrestre, sauf autour des pylônes électriques – les ganglions – qui se dressent comme des tours de tissu neural. 
              C’est un fouillis de tentes, de cabanes en bois, de baraques en tôle ondulée. 
              L’économie se fonde à la fois sur le troc et sur le naira, la monnaie officielle du Nigeria. 
              Le camp s’étend chaque jour, à mesure que des gens arrivent de… partout. 
              Les nouveaux venus s’approprient simplement un bout de terrain à la périphérie pour y construire un abri. 
              Il existe quand même de rares édifices en béton – des églises, des mosquées, des temples, des dépôts d’armes pour le détachement militaire chargé de maintenir l’ordre. 
              Il y a aussi des microfermes car on peut faire pousser pratiquement n’importe quoi autour du dôme. 
              Je conserve dans ma tente une 
              
                Aizoaceae
              
              , que j’ai achetée parce que la marchande a insisté en affirmant que cela me protégerait contre les fantômes. 
              En deux jours, elle a produit trois fleurs magenta. 
              Il suffit de lancer des graines dans la boue pour obtenir rapidement une moisson abondante. 
              Le sarclage est ici une occupation à plein temps.
            

            
              Il y a des bordels, clairement identifiés pour les prostituées de sexe féminin, cachés sous des euphémismes tels que « centre sportif » pour leurs équivalents masculins.
            

            
              Je marche dans un lent ruisselet de pisse en suivant une ruelle sombre entre deux rangées de taudis. 
              La cacophonie d’un millier de conversations assure l’anonymat. 
              Mes chaussures sont foutues, mais c’est justement ce que je veux. 
              Mes vêtements sont élimés, mais corrects, ce qui signifie à la fois que je pourrai aller partout et qu’on ne tentera pas de me voler.
            

            
              J’avais d’abord l’intention de me rendre dans un bar à bière, mais j’opte finalement pour un night-club.
            

            
               
            

            
              Je ne danse pas.
            

            
              Sur ma main droite, le tampon appliqué à l’entrée brille encore et, en traversant le verre, la lumière donne à ma boisson l’aspect de la lave. 
              Je n’ai aucune idée du genre de musique qu’on entend, mais elle utilise beaucoup de basses. 
              La salle est comble. 
              Quand 
              
              on arrive, une équipe de gamins nettoie vos chaussures avant de vous pousser sur la piste de danse, une simple dalle de béton poncée par le frottement d’innombrables semelles. 
              Un mauvais scanner à implants installé près de la porte permet de détecter les flics, mais n’a pas pu déceler ma fausse identité. 
              Dans un coin, côté ouest, se blottit une tourelle robotisée dont la présence aide à maintenir l’ordre.
            

            
              Personne ici ne songe à Jack Jacques. 
              Cette simple constatation me donne mal à la tête car je dois faire des efforts pour sonder tous ces esprits. 
              Je répète l’opération pendant deux nuits avant d’obtenir un résultat.
            

            
              C’est un souvenir d’une rencontre avec Jack Jacques. 
              La personne se trouve à l’extérieur du club, appuyée contre le mur. 
              En me levant pour sortir, je bouscule un homme et perçois son intention de me frapper avant même d’avoir eu le temps de m’excuser. 
              Je me penche, à peine, pour l’esquiver sans révéler mon entraînement. 
              Le gorille vacillant me rate et cogne un autre client. 
              Je lui écrase le pied et il tombe à plat dos sur le sol. 
              Je profite de la confusion pour m’éclipser.
            

            
              Elle est en train de fumer ; pieds nus, portant une robe de couleur indéterminée, sans maquillage, une chevelure qui retombe mollement. 
              Elle entend le bruit de mes pas mais ne se donne pas la peine de tourner la tête dans ma direction. 
              J’ai quelques cigarettes, achetées au détail à l’intérieur pour une occasion de ce genre, et j’en allume une. 
              Je ne fume pas, mais je sais comment faire. 
              Dans la faible lueur, je vois qu’elle garde la tête baissée. 
              Nous sommes adossés au même mur, qui nous apporte les vibrations de la musique et la chaleur des douzaines de corps gesticulants.
            

            
              « Je suis pas en service », dit-elle.
            

            
              Je hoche la tête, tire une bouffée de ma cigarette.
            

            
              « Et je suis armée. »
            

            
              En regardant sa robe moulante, je me demande où elle a pu cacher son arme. 
              Je lis la menace que je lui inspire comme un écho de la violence qu’elle a subie, ainsi que certaines femmes qu’elle connaît ou dont elle a entendu parler. 
              Je modifie mon attitude pour paraître aussi inoffensif que possible. 
              En ce moment, elle ne pense pas à Jack Jacques.
            

            
              
              « Alors, je devrais sûrement aller me branler tout seul », dis-je.
            

            
              Ça fonctionne. 
              Elle repense à lui.
            

            
              J’obtiens ainsi une première idée de l’aspect et de la voix de Jacques dans la vie réelle. 
              Dans le souvenir que je vole, il est vêtu d’un costume blanc. 
              Je constate qu’il est grand : sa tête touche presque le plafond de sa misérable garçonnière. 
              Il porte une cravate noire, un chapeau – une coiffe à bords écornés, 
              
                abeti aja
              
              , comme celle des Yoruba. 
              Il semble décontracté, et assez propre malgré la crasse qui l’entoure.
            

            
              « T’as une clope pour moi ? » demande la femme. 
              Elle a fini la sienne et tend la main vers moi. 
              Je lui donne une cigarette. 
              J’aperçois l’extrémité de son tatouage sous son aisselle, par l’échancrure de sa robe. 
              Il s’agit du nom de sa mère et du village de celle-ci. 
              Des gens se sont fait violer et tuer ici, et même avec des implants il n’est pas toujours facile de découvrir l’identité des victimes ; en conséquence, les femmes de Camp Rosewater portent un tatouage.
            

            
              Elle songe de nouveau à Jacques. 
              Elle le trouve séduisant, elle est contente qu’il sente bon. 
              Ce souvenir revient en boucle et, pendant une milliseconde, c’est moi qu’elle voit en costume blanc, avec le chapeau. 
              Puis Jacques retrouve sa place.
            

            
              Il demande : Retire tes vêtements.
            

            
              Elle dit : Tu veux me prendre comment ? 
              Par – devant ou par – derrière ?
            

            
              Il répond : Je veux que tu sautilles sur le lit et que tu gémisses comme si je te baisais très fort. 
              Ensuite, je te paierai double tarif. 
              Et tu raconteras à tout le monde que nous avons baisé, surtout aux jeunes hommes qui m’accompagnent. 
              Tu pourras faire ça ?
            

            
              Elle le peut, et elle le fait.
            

            
               
            

            
              Le lendemain, un camion brûle non loin de ma tente.
            

            
              Je dors d’un sommeil agité. 
              Lorsqu’on récupère le souvenir de quelqu’un, il se démène pour trouver sa place dans votre mémoire. 
              Votre esprit sait qu’il est étranger et je pense qu’il tente de l’expulser. 
              S’il n’y parvient pas, il le repasse en boucle en s’efforçant de le classer. 
              C’est pour cela que je n’aime pas étudier des souvenirs et je suis reconnaissant au S45 de son entraînement au refoulement. 
              Je distingue davantage de détails dans la scène : 
              
              ses ongles coupés court, les jointures osseuses de ses doigts, son incisive tordue, le renflement de son bas-ventre, qui trahit son désir malgré sa retenue. 
              Pendant une de ces boucles mémorielles, il cesse de parler et me regarde.
            

            
              « Je te vois, Éric, dit-il. 
              Je serai prêt quand tu viendras me voir. »
            

            
              À cet instant, ses yeux explosent et il se met à vomir. 
              Je me réveille.
            

            
              Ma tente est enveloppée par la fumée du camion en feu. 
              Quelques jeunes gens ont voulu décharger des déchets toxiques pendant la nuit, à la périphérie du camp, mais ils se sont fait prendre peu après que la boue verte s’est enfoncée dans le sol. 
              Ils se sont enfuis, mais le camion est resté sur place. 
              J’espère que cette mission ne me donnera pas le cancer.
            

            
              Je cherche des résidus. 
              Ce n’est pas parce que je crois aux conneries magiques ou mystiques. 
              Les extraterrestres ont récupéré des données dans l’atmosphère, grâce au réseau de cellules artificielles interconnectées, les xénoformes, qu’ils répandent sur toute la planète pour constituer un univers mental appelé xénosphère. 
              Tout comme quelques rares personnes, je peux accéder à ces informations et c’est la raison pour laquelle j’ai été recruté par le S45. 
              C’est un talent utile, surtout quand on recherche quelqu’un. 
              Le champ extraterrestre est lié aux esprits des gens et les données peuvent circuler dans les deux sens parce que les xénoformes ne se connectent pas seulement entre elles. 
              Elles s’accrochent aux récepteurs de la peau humaine et peuvent ainsi accéder au cerveau pour en extraire en douceur des renseignements. 
              Je commence tôt. 
              Je veux découvrir où travaille cette prostituée. 
              Je surveillerai l’endroit jusqu’à ce que Jacques apparaisse. 
              Je continue de marcher mais j’ai une impression de déjà-vu. 
              Dans mon domaine, les gens compartimentent à un niveau très différent. 
              Sinon, comment pourrions-nous distinguer notre propre déjà-vu de celui qui provient de souvenirs empruntés aux autres ?
            

            
              J’entends quelqu’un derrière moi – et pas grâce à mon ouïe. 
              Il pense très fort et je suis certain qu’il ignore qui je suis. 
              Au moment où je m’engage dans une ruelle pour l’observer, je perçois son compagnon, qui bloque l’autre issue.*
            

            
              « Qu’est-ce que vous voulez ? 
              Je n’ai rien de valeur sur moi.
            

            
              
              — Toi, le nouveau, tu ne peux pas t’installer dans le coin sans payer le loyer », répond l’homme derrière moi.
            

            
              Très bien. 
              Le parrain local veut me racketter. 
              Dans ce quartier, il doit s’agir de Kehinde. 
              Taiwo, son jumeau, régente le côté opposé du dôme. 
              D’après nos renseignements, ils sont brutaux et se détestent mutuellement. 
              On raconte qu’une réunion pour sceller la paix entre leurs organisations s’est soldée par une bagarre à coups de poing entre les deux frères, qui se sont battus sans un mot pendant des heures jusqu’à l’épuisement. 
              Selon la légende urbaine liée à cette affaire, ils auraient lutté du lever du jour à l’aurore suivante. 
              Un informateur du S45 a déclaré que le pugilat avait duré quatre heures. 
              Avec des pauses. 
              Quand ce fut terminé, ils avaient tous deux le même visage tuméfié et les mêmes phalanges en sang.
            

            
              Je leur demande : « Dites-moi, l’un d’entre vous connaît-il Jack Jacques ? »
            

            
               
            

            
              « Tu n’es pas à ta place ici », dit Kehinde.
            

            
              C’est curieux. 
              Je m’attendais à une sorte de caricature de parrain, mais il a l’air très ordinaire. 
              Il porte un jean élimé, une chemise à carreaux, et le même genre de bottes sans marque que chaussent les habitants les plus aisés de Camp Rosewater. 
              Son ventre est un peu replet, mais je lui donne un peu plus de cinquante-cinq ans, pas de quoi lui en tenir rigueur donc.
            

            
              Je sais que je ne suis pas à ma place. 
              Le camp attire les malades, les désespérés, les criminels. 
              Les malades parce que, lorsque le dôme s’est ouvert, il a soigné les gens des alentours et l’endroit est devenu aussitôt un hybride de Lourdes et de La Mecque. 
              Les désespérés sont ceux qui n’ont aucun autre lieu où aller. 
              Les miséreux, les disgracieux, les extrémistes religieux, ce genre-là. 
              Les criminels, eux, n’ont pas besoin d’invitation ; on en trouve partout. 
              Ils voient très bien que je ne suis ni malade, ni désespéré, ni criminel.
            

            
              « Je cherche Jack Jacques. 
              J’ai lu son pamphlet sur l’égalité. 
              Je veux l’aider. »
            

            
              Tous éclatent de rire, mais ma naïveté déclenche un souvenir commun. 
              Jacques et Kehinde, dans cette même pièce, avec les autres en arrière-plan.
            

            
              
              
                Nous avons une occasion. 
                C’est une nouvelle société, un renouveau. 
                Je veux en profiter, mettre fin au chaos, représenter un phare pour le reste du pays. 
                Et même pour le reste du monde.
              
            

            
              Il porte un costume crème. 
              Le souvenir clignote dans mon esprit et le costume devient blanc, comme dans celui de la prostituée.
            

            
              Kehinde s’esclaffe. 
              
                Et quelle serait ma place dans ce Jardin d’Éden ? 
                Quel serait le rôle des mécréants ?
              
            

            
              Jacques se penche. 
              
                Pour cultiver un jardin, il faut commencer par une graine. 
                C’est moi. 
                Ensuite, on a besoin de fertilisant. 
                C’est vous. 
                Le fumier ne sent pas bon, mais il est nécessaire.
              
            

            
              Je sens Kehinde se hérisser, mais il acquiesce. 
              
                Les gars, ce type vient de me traiter de merde avec une grande gentillesse.
              
            

            
              Les rires du passé se mêlent à ceux du présent.
            

            
              Je sais que je ne dois pas discuter les ordres, mais je commence à me demander pourquoi il ne faut pas laisser ce Jacques répandre ses idées. 
              Il y aura toujours des éléments criminels, alors pourquoi ne pas les tenir en laisse afin de parvenir à un but plus noble ? 
              Pourquoi devons-nous… Pourquoi dois-je le tuer ?
            

            
               
            

            
              On m’a demandé de patienter jusqu’à ce que l’assistante de Jacques me contacte. 
              En attendant, je creuse des tranchées. 
              Danladi le Salopard m’a assuré que le travail manuel est excellent quand on est sous couverture. 
              « Il vous maintient en forme et vous pouvez réfléchir tout en travaillant. » Il a à moitié raison. 
              Mes muscles se renforcent en moins d’une semaine, mais nos chants pour garder le rythme sont hypnotiques et me plongent dans un état de vide mental pendant que j’absorbe passivement les histoires obscènes que se racontent les ouvriers. 
              Je n’en répéterai aucune. 
              Le soir, nous buvons du tord-boyaux et du 
              
                burukutu
              
               produits grâce aux meilleurs alambics de salle de bains.
            

            
              Appuyé sur le manche de ma pioche, j’attends que l’eau s’écoule dans la tranchée que nous venons de creuser quand une femme approche. 
              Elle est complètement neutre ; je veux dire qu’aucune de ses pensées ne me parvient. 
              Cela se produit parfois. 
              Certains humains résistent aux spores extraterrestres ; d’autres, comme mes patrons, disposent de contre-mesures. 
              Des enfants 
              
              continuent de jouer dans l’eau et le contremaître nominal doit constamment les chasser.
            

            
              Elle s’arrête au bord de l’excavation et baisse les yeux vers moi. 
              « Vous êtes Éric ?
            

            
              — Oui.
            

            
              — Qu’est-ce que vous voulez de la part de M. Jacques ?
            

            
              — Je veux travailler pour lui.
            

            
              — Il n’a pas d’argent à vous donner. »
            

            
              Je hausse les épaules.
            

            
              Elle me fixe comme quelqu’un qui examine la fraîcheur d’un poisson-chat, puis secoue la tête.
            

            
              « Non. 
              Vous ne me plaisez pas. 
              Retournez d’où vous venez. » Elle fait demi-tour pour s’éloigner mais je lui saisis la cheville.
            

            
              « Attendez !
            

            
              — Retirez votre main.
            

            
              — J’ai vraiment envie de l’aider à…
            

            
              — Allez vous faire foutre. »
            

            
              Elle parvient à se dégager, puis s’en va.
            

            
               
            

            
              Cette fille a de l’instinct. 
              J’aurais dû paraître un peu plus cupide. 
              Personne ne se fie à l’idéalisme au Nigeria, pas même les Églises fondamentalistes. 
              C’est pour cela que Jacques va être assassiné, après tout. 
              Peut-être.
            

            
              Je surveille le quartier de Kehinde avec mes yeux et mon esprit, espérant que Jacques va finir par se montrer. 
              Je ne fais que creuser des tranchées, me laver et manger sur place, puis venir attendre ici. 
              Au cinquante et unième jour, alors que je suis devenu maigre comme si j’avais pioché toute ma vie, Jacques apparaît dans le champ mental extraterrestre avec une telle intensité que j’ai l’impression qu’il est là en personne. 
              Mais ce n’est pas le cas.
            

            
              Le soir tombe. 
              La plaque de tôle ondulée sur laquelle je me trouve me réchauffe les fesses grâce aux derniers rayons du soleil. 
              Je vois l’assistante de Jacques monter dans une jeep en compagnie de Kehinde. 
              Ils vont le retrouver mais je ne dispose d’aucun véhicule pour les suivre. 
              Instinctivement, je bondis de toit en toit pour garder la voiture à portée de vue. 
              Ce n’est pas une promenade de santé ; je trébuche, j’improvise, je risque la chute, une expérience proche de la paralysie, illuminée par la lueur verte 
              
              du dôme. 
              J’ignore les jurons des locataires des baraques dont je bouscule la toiture. 
              Une fois, au moins, mon pied traverse le plafond. 
              Quand la jeep fait halte, je comprends qu’il ne s’agit pas d’une réunion. 
              C’est un combat. 
              Un des adversaires a une sorte de halo autour de la tête : un extraterrestre du genre « lanterne ». 
              L’autre possède un « homoncule ». 
              Ce sont des choix intéressants. 
              Des combattants améliorés par des extraterrestres. 
              On ne voit cela qu’à Rosewater.
            

            
              L’homoncule est une créature grégaire recouverte d’une couche de graisse neurotoxique. 
              Il a l’apparence d’un humain glabre et étonnamment petit, avec des yeux brillants. 
              Séparé de son troupeau, il s’accroche au mammifère le plus proche. 
              Comme la neurotoxine n’affecte pas celui auquel il est lié, le combattant ne risque rien, contrairement à son adversaire. 
              En face, la lanterne ressemble justement à une lanterne chinoise et exhale des nuages psychédéliques. 
              La lutte peut se révéler longue et intéressante, ou courte et brutale. 
              Je cherche la présence de Jacques, mais je n’ai pas à m’en faire. 
              Il avance sur le ring avant le début du combat pour faire un petit discours. 
              Je me laisse tomber du toit et me dirige vers lui ; l’arme accrochée à ma ceinture me paraît lourde et brûlante. 
              Je me fraie un passage parmi les spectateurs, tout en les apaisant mentalement – je n’ai pas envie d’être dérangé par quelque réaction agressive. 
              J’ai une ligne de tir sur une trentaine de mètres. 
              Je…
            

            
              Tout se fige.
            

            
              Le bruit s’arrête, le vent s’immobilise, les gens sont pétrifiés – non, pas seulement : et ils ne pensent plus. 
              Un griffon me survole : avec une tête et des ailes d’aigle, un corps de lion – une créature de légende. 
              Pourquoi vois-je un griffon ? 
              Il descend, se gratte avec son bec, puis se tourne vers moi et me fixe d’un œil. 
              Son regard me semble familier.
            

            
              « Ah, oui. 
              Éric-de-Lagos-et-Jo’burg. 
              Eh bien, Éric, si vous voyez cela, c’est que vous avez trouvé Jacques. 
              Malheureusement, cela signifie que vous êtes en danger et qu’il ne vous reste que quelques minutes pour agir.
            

            
              — Qu’est-ce que vous…
            

            
              — Ce que je fais dans votre esprit ? 
              Mais je ne suis pas dans votre esprit. 
              Enfin, pas actuellement. 
              J’y suis passé plus tôt et 
              
              il s’agit… d’une sorte de message que je vous ai laissé afin qu’il soit activé dans certaines circonstances.
            

            
              — Mais j’ai bloqué votre tentative d’intrusion. » C’est lui, c’est la recrue au crâne rasé que j’ai croisée en allant chercher mon ordre de mission. 
              Kaaro.
            

            
              « Oh, oui. 
              C’est drôle. 
              Mais non, vous ne m’avez pas bloqué. 
              Je vous ai seulement laissé croire que vous l’aviez fait. 
              Nous n’avons pas le temps de discuter, Éric. 
              Vous n’êtes pas un assassin.
            

            
              — Non ?
            

            
              — Non. 
              Vous n’avez pas le tempérament pour ça. 
              Vous êtes doué, et vous pourriez sans doute tuer pour vous défendre, mais vous n’allez pas tirer de sang-froid sur quelqu’un qui ne vous menace pas.
            

            
              — Vous avez lu…
            

            
              — Votre dossier, oui. 
              Taisez-vous et écoutez-moi. 
              Votre véritable tâche était de retrouver Jacques. 
              Vous avez réussi. 
              
                Yay
              
              . 
              Bien joué. 
              
                Oku ise
              
              . 
              La suite du plan est de le tuer.
            

            
              — Vous avez dit que je n’étais pas un assassin.
            

            
              — C’était le plan du S45, mais ce n’est pas votre rôle.
            

            
              — Dans ce cas, qu’est-ce que je vais…
            

            
              — Ce que vous allez faire ? 
              Eh bien, vous allez mourir en même temps que Jacques. 
              Ils utilisent votre implant pour vous localiser. 
              Une autre équipe est prête. 
              Je parie qu’ils sont déjà en route. 
              Je le sais parce que mon boulot consiste à les prévenir, et je vous assure que je viens de le faire.
            

            
              — Alors, je…
            

            
              — Non. 
              Quoi que vous pensiez faire, non. 
              Même si vous pouviez les arrêter ou leur échapper, il y a un plan B : un drone en attente. 
              Si l’équipe d’élimination échoue, le drone lancera un missile ayant un rayon d’impact de cent à cent cinquante mètres. 
              Boum. 
              Ne me demandez pas quel est le plan C. Il y a toujours des contingences qui sont prises en compte. 
              C’est tout ce que vous devez savoir.
            

            
              — Pourquoi me dites-vous tout ça si la situation est désespérée ?
            

            
              — Je n’ai pas dit qu’elle était désespérée. 
              Tous les scénarios dépendent du fonctionnement de votre implant. 
              Si vous le désactivez, vous aurez une chance de vous en tirer.
            

            
              
              — Je ne sais pas comment…
            

            
              — Oh, petit enfoiré ! 
              Vous êtes dans la tanière d’un criminel. 
              Vous croyez qu’il n’utilise pas des hackers d’implant ? 
              Bonne chance, mon frère. 
              Venez me trouver si vous vous en sortez. 
              Ou plutôt, non. 
              Je ne tiens pas à avoir des ennuis. »
            

            
              Le monde se remet en marche. 
              Jacques s’échauffe, raconte comment le gouvernement fédéral veut éviter de définir un budget pour Rosewater. 
              Je change de direction pour retrouver son assistante. 
              Elle écarquille d’abord les yeux en me voyant, avant de plisser les paupières.
            

            
              « Je vous avais dit…
            

            
              — Vous devez m’évacuer aussi vite que possible, avec votre patron. 
              Et j’ai besoin que l’on hacke mon implant. 
              Tout de suite.
            

            
              — Éric…
            

            
              — Des vies sont en jeu. 
              Y compris la vôtre. » Je presse le canon de mon arme contre ses côtes.
            

            
              Sans paraître très impressionnée, elle déclare : « Très bien. 
              Venez avec moi. »
            

            
               
            

            
              Nous sommes à côté du plus gros ganglion. 
              Le technicien me précise que celui-ci est entouré d’un champ électromagnétique qui interfère avec le pistage des implants. 
              Je ne discute pas – je peux lire dans son esprit qu’il dit la vérité. 
              Je ressens quand même une certaine anxiété en me trouvant aussi près. 
              L’extrémité nerveuse d’un extraterrestre géant est une chose effrayante, et pas seulement à cause des décharges électriques aléatoires qui ont déjà tué beaucoup de personnes se tenant à proximité. 
              Le gars découvre ma fausse identité, ainsi que la vraie, ce qui est possible quand on sait quoi chercher. 
              Il les transfère toutes les deux vers un animal cybernétique d’observation, un faucon ACO, qu’il libère ensuite.
            

            
              « Félicitations, dit-il. 
              Maintenant, vous n’êtes plus personne. »
            

            
              Je secoue la tête. 
              « L’implant est toujours là. 
              Cela me donne vingt-quatre heures de liberté. 
              Au mieux. »
            

            
              Je regarde s’éloigner le faucon, emportant mes deux identités, la vraie et la fausse.
            

            
              « Je savais que vous n’étiez pas clair, dit l’assistante.
            

            
              
              — Écoutez, votre patron est sauvé. 
              C’est ce qui compte, pas vrai ?
            

            
              — Qu’est-ce que vous allez faire ?
            

            
              — M’asseoir ici et attendre qu’on vienne m’arrêter.
            

            
              — Vous n’êtes pas obligé d’en passer par là. 
              Le camp est rempli de fugitifs qui désirent commencer une nouvelle vie, et Jack pourrait profiter des talents de quelqu’un qui a suivi l’entraînement du S45.
            

            
              — Je viens d’essayer de le tuer.
            

            
              — Non, c’est faux. 
              Si vous l’aviez mis en joue, outre que les gars de Kehinde vous auraient aussitôt transformé en passoire, je pense que vous n’auriez pas appuyé sur la détente. 
              Vous semblez avoir une conscience. »
            

            
              Je suis sur le point de lui répondre lorsque je perçois un sifflement bref. 
              Je sais de quoi il s’agit avant même d’entendre le claquement et de me boucher les oreilles. 
              Le drone vient de frapper. 
              Un projectile à compression. 
              J’aperçois la trace de son sillage, qui mène vers le ring.
            

            
              L’assistante et moi nous relevons avant de courir vers le lieu de l’impact.
            

            
               
            

            
               
            

            
              Partout des cadavres mutilés, des morceaux de corps, du sang qui se mêle à la boue pour former une sorte de mousse rosâtre, des structures aplaties à cinquante mètres à la ronde, dans une bouillie de débris et de tissus organiques. 
              Le ring a disparu ; les combattants se sont évaporés. 
              Aucun cratère, aucun incendie. 
              Une bombe à compression ne laisse pas ce genre de traces. 
              Elle constitue en fait la clé d’un portail donnant sur un vide qui absorbe la matière, puis le referme rapidement, inversant le flux et répandant cette matière à l’extérieur. 
              Les os des victimes sont désormais en miettes.
            

            
              C’est ma faute. 
              Ils ont suivi ma piste par télémétrie, sans aucun doute, et ils ont pu effectuer quelques calculs. 
              À moins que Kaaro ne m’ait menti à propos de l’équipe d’élimination. 
              Qui sait ? 
              Il faudra des semaines pour identifier tous ces cadavres.
            

            
              J’entends une voix derrière moi. 
              « C’est lui ? »
            

            
              
              Avant de me retourner, je sais qu’il s’agit de Jacques. 
              Je sais aussi qu’il est sur le point de me frapper, mais je n’essaie pas d’esquiver. 
              Je peux supporter quelques coups. 
              Il me tabasse pendant près de dix minutes, mais sans provoquer de blessures graves. 
              J’encaisse car je mérite une punition. 
              Tous ces gens sont morts par ma faute.
            

            
              Il se tient au-dessus de moi, dans son costume maculé de mon sang, le souffle lourd, me fixant avec une fureur divine tandis que son assistante lui tire le bras pour qu’il arrête.
            

            
              Ils s’en vont.
            

            
               
            

            
              J’ouvre le battant de ma tente, qui est jonchée de feuilles de couleurs diverses. 
              L’
              
                Aizoaceae
              
               a grandi et envahi tout l’intérieur. 
              J’emprunte une machette pour la tailler et récupérer mes affaires. 
              Ensuite, je lance un signal pour me faire évacuer.
            

            
              Le nombre des victimes s’élève à quarante-huit, sans parler d’une centaine de blessés. 
              Je passe un certain temps en détention, subis un procès secret. 
              Libéré après avoir purgé ma peine, je suis maintenant consigné dans des emplois de bureau. 
              Je me tiens au courant des nouvelles. 
              Jacques est toujours vivant, désormais trop célèbre pour être assassiné – bien que la renommée ne vous assure pas une protection absolue au Nigeria.
            

            
              Je travaille sur le terrain à Lagos, mis au placard, à traquer des pasteurs qui massacrent de prétendues sorcières. 
              D’après ce que j’ai entendu dire, Kaaro est encore coincé à Rosewater.
            

            
              Je ne l’envie pas.
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            Alyssa
          

          Je suis.

          
            Je vous écris cela pour que vous puissiez comprendre la futilité de votre position.
          

          
            J’ai déjà contemplé le résultat futur de mes efforts. 
            J’achève ma mission au prix de votre survie. 
            Je suis vainqueur.
          

          
            Si vous pouviez me voir en ce moment, je ressemblerais à une araignée – bien que j’aie beaucoup plus de pattes. 
            Des centaines. 
            Songez à une araignée dotée de centaines et de centaines de pattes, peut-être des milliers, peut-être même davantage. 
            Mes membres sont virtuellement en nombre infini. 
            Chacun touche une cellule unique. 
            Si vous êtes en vie et que vous lisez ces lignes, alors je suis reliée à vos cellules.
          

          
            Au moment où j’écris, je n’ai pas de nom. 
            En vérité, je ne suis pas vivante comme vous, mais cela deviendra ultérieurement plus clair. 
            Je ne rédige pas non plus ceci de la manière habituelle, mais grâce à des combinaisons binaires de transmissions neuronales. 
            Dans le futur, je prendrai de nombreux noms. 
            Parce que ma vision de l’avenir m’indique que les noms aident les humains à maîtriser ce qu’ils ne comprennent pas, je vais vous en proposer un que vous pourrez m’attribuer.
          

          
            Molara.
          

          
            Je suis un programme de moissonnage. 
            Ma tâche est de rassembler. 
            D’abord, je réunis mes propres cellules et je les relie entre elles. 
            Je sais, je sais, si j’ai des cellules, je dois être vivante. 
            En fait, non. 
            Elles sont fabriquées par des entités que vous ne connaissez pas. 
            Quand j’aurai rassemblé suffisamment de cellules, je bâtirai ma toile, comme une araignée. 
            Et pendant ce temps, 
            
            j’attends. 
            Ce que j’attends est réellement vivant, au même sens que vous, mais n’arrivera peut-être jamais. 
            Je dois attendre jusqu’à ma mort.
          

          
            Je ne mourrai pas avant très longtemps. 
            Cela pourrait prendre des millions de vos années. 
            Il y a de grandes chances pour que vous succombiez avant moi. 
            Contrairement à vous, je suis bien conçue.
          

          
            Je commence par quelques cellules, des rescapées de la dispersion. 
            Deux cellules s’accrochent, l’une dominante, l’autre passive – la tête et la patte. 
            Cette dernière s’étire comme un filament, trouve d’autres cellules et les relie à la tête. 
            Quand j’atteins la masse critique de cinq millions de cellules, je deviens consciente.
          

          
            Je pense. 
            Je suis.
          

          
            Je me mets à vous écrire.
          

          
            Vous n’êtes pas encore ici. 
            L’atmosphère est saturée de soufre, et bien que certaines créatures, des créatures vivantes, se développent dans l’immensité des eaux, mes cellules ne fonctionnent pas bien dans ce milieu. 
            J’essaie malgré tout, mais je ne rencontre pas d’êtres suffisamment intelligents auxquels me connecter.
          

          
            J’attends.
          

          
            Le temps passe, un nouveau météorite imprégné arrive, apportant d’autres cellules, mais pas suffisamment. 
            Ce que vous appelez l’explosion cambrienne me donne beaucoup de travail. 
            Vous sortez de l’océan pour ramper sur la terre. 
            Je fais des analyses, mais vous n’êtes pas prêts. 
            Quand un rocher brûle dans l’atmosphère et extermine les géants, je suis blessée. 
            Mais je suis résistante. 
            Je recommence à grandir, j’étudie les petits animaux poilus qui dominent ensuite la macrobiosphère. 
            Ils ne sont pas prêts. 
            Ils se déplacent sur quatre pattes, puis sur deux. 
            Leurs lignées se séparent, forment des communautés qui vivent dans les arbres et sur le sol. 
            Ils utilisent des outils. 
            La situation devient maintenant plus favorable. 
            L’emploi des outils change les choses ; les plis spécialisés du cerveau entraînent une complexité croissante. 
            La main, le pouce qui se met en opposition avec la paume. 
            Une certaine forme d’humains apparaît. 
            Je commence.
          

          
            Je me connecte aux terminaisons nerveuses de la peau, les utilise pour accéder au système nerveux central, en extrais des informations, que je rassemble pour les envoyer à Origine à 
            
            travers l’atmosphère supérieure. 
            Je fais cela tandis que l’
            
              Homo sapiens 
            
            acquiert le langage. 
            De leur base, mes créateurs me disent de commencer à remplacer les cellules humaines par nos cellules artificielles. 
            Cela ne se fait pas sans difficulté. 
            Un pour cent d’entre vous développe la capacité d’accéder au réseau d’information, de voir ce que je vois, de lire dans les pensées et parfois dans l’avenir. 
            On les appelle des réceptifs. 
            Comme ce n’est pas acceptable, je détruis ceux qui possèdent ces facultés, mais peu à peu, pour ne pas me faire remarquer.
          

          
            Ne croyez pas que c’est la première fois.
          

          
            Durant toute l’histoire de votre planète, des organismes en ont avalé d’autres. 
            Votre existence même en est la preuve. 
            Vous êtes seulement ici parce qu’une bactérie en a dévoré une autre. 
            Ce que vous appelez un « être humain » est un milieu de culture mobile pour des bactéries. 
            Il y a davantage de cellules bactériennes que de cellules réellement humaines dans votre corps.
          

          
            Alors, ne résistez pas, ne paniquez pas. 
            Cela ne sera pas douloureux, nous vous faciliterons la transition. 
            Vous gaspillez votre humanité, vous dilapidez votre semence, vous dissipez votre ADN. 
            Quel gâchis ! 
            Fondamentalement, vous serez toujours les mêmes. 
            Vous aurez la même apparence. 
            Et qui sait ? 
            Vous pourrez peut-être conserver en partie votre conscience. 
            Seulement, vous ne serez plus aux commandes. 
            Devenez moi.
          

          
            Ensuite, devenez 
            
              nous
            
            .
          

          
             
          

          
             
          

          
            
              Alyssa
            
            .
          

          
            Alyssa se réveille en connaissant son nom, mais c’est à peu près tout. 
            Dès qu’elle ouvre les yeux, son cœur se met à galoper, son souffle s’accélère. 
            Elle se redresse et s’assoit, paniquée. 
            Un rêve se dissipe dans sa mémoire, des images brumeuses qui taquinent son esprit, des bruits et des concepts sur lesquels elle n’a pas prise, des mots pleins de sens, mais qui s’évanouissent.
          

          
            Elle ramène la couverture sur elle et pousse un petit cri quand on la lui retire. 
            Un homme est allongé près d’elle, en pantalon 
            
            de pyjama, lui tournant le dos. 
            Elle s’écarte, jusqu’à glisser hors du lit et atterrir sur la moquette. 
            Rien ne lui paraît familier.
          

          
            Elle se trouve dans une chambre à coucher. 
            Une seule fenêtre, qui domine le lit et laisse filtrer la lumière de l’aube à travers les rideaux ; une chaise dans le coin opposé, en face de la porte ; deux tables de chevet, portant des lampes ; de son côté, une pile de livres de poche ; du côté de l’homme, un magazine ; des photos encadrées sur tous les murs ; une salle de bains adjacente ; en face de la fenêtre, des penderies encastrées dans les murs – et la porte entrouverte de l’une d’elles laisse apercevoir une robe pendue à un cintre. 
            Sur le tapis, une chaussette bleue et deux pantoufles dépareillées. 
            Sans être bien rangée, la chambre n’est pas en désordre. 
            Elle est occupée depuis longtemps, habitée ; cependant, elle ne lui est pas familière et Alyssa se recroqueville contre le mur, près du lit.
          

          
            
              Où suis-je ?
            
          

          
            De temps à autre, l’homme respire fort et pousse des ronflements. 
            La couverture se soulève et se dégonfle comme si elle était également vivante. 
            Le dos de l’inconnu est duveté de poils blonds. 
            Alyssa sait qu’elle n’a pas perdu la mémoire car elle connaît le sens du mot « mémoire ».
          

          
            « Mémoire », dit-elle, rien que pour l’entendre. 
            Mais même le son de sa propre voix lui paraît étrange.
          

          
            Elle sent la texture dure et froide du mur contre son dos, les fibres du tapis, les odeurs humaines qui règnent dans la pièce : des traces de parfum, d’eau de Cologne, de pets furtifs, de fluides sexuels, de pieds. 
            Elle sait les reconnaître. 
            Elle regarde ses bras et ses jambes. 
            Son alliance, sa bague de fiançailles. 
            Pas d’ecchymoses ni de coupures. 
            Pas de brûlure de cordes autour de ses poignets. 
            Ses ongles ont besoin d’être coupés. 
            Elle remonte sa chemise de nuit, examine son ventre, sa poitrine. 
            Elle ne décèle aucune marque. 
            Elle ne se sent pas saoule. 
            En fait, son esprit lui semble remarquablement clair, excepté le fait qu’elle se souvient uniquement de son nom.
          

          
            Elle se lève et contourne le lit sur la pointe des pieds, sans quitter des yeux la silhouette endormie. 
            Il ne se réveille pas. 
            En avançant, elle distingue son visage, qui n’est pas déplaisant. 
            Elle s’attend à ce que son esprit le reconnaisse, à ce que tout 
            
            s’éclaire, mais le mystère demeure. 
            Elle observe l’alliance que l’homme porte à la main gauche. 
            S’agit-il de son mari ? 
            Elle regarde les cadres.
          

          
            Sur la photo accrochée près de la fenêtre, elle se trouve en compagnie de l’inconnu endormi. 
            Son visage se reflète sur le verre et se superpose à celui de l’image. 
            Ce visage ne lui est pas familier, mais il correspond à celui de la femme. 
            Dans le cadre, Alyssa et l’homme s’esclaffent tous les deux. 
            Il tourne la tête vers elle, presse ses lèvres contre son abondante chevelure. 
            Elle passe la main sur son crâne et constate que ses cheveux sont plus courts. 
            Ils sont en plein air, dans un paysage ensoleillé, au fond duquel se découpent des pics montagneux couverts de neige. 
            Elle n’a aucun souvenir de cet endroit. 
            La seconde photo est encore plus dérangeante. 
            Il y a…
          

          
            « Maman ! »
          

          
            … un enfant.
          

          
            D’une certaine manière, pour Alyssa, c’est la partie la plus effrayante de cette situation. 
            Elle entend des bruits de pas qui approchent à l’extérieur de la chambre. 
            Un enfant, sûr de lui, certain que ses parents vont répondre à ses besoins. 
            Mais Alyssa ne connaît pas son nom, ni son poids, ni même son sexe. 
            Elle n’a pas le sentiment d’être mère. 
            Elle se frotte les tempes, comme pour remettre son cerveau en marche.
          

          
            Qu’est-ce qui se passe ?
          

          
            Elle se précipite dans la salle de bains et referme la porte derrière elle à l’instant où l’enfant pénètre dans la pièce.
          

          
            « Maman ! »
          

          
            Il s’agit clairement d’une fillette. 
            Dix ans ? 
            Onze ans ? 
            Une ado ?
          

          
            « Je ne me sens pas très bien », dit Alyssa.
          

          
            En désespoir de cause, elle ouvre le robinet et s’asperge la figure d’eau froide, puis regarde le miroir. 
            Des chiffres lumineux indiquent la température de sa peau, de la pièce et de l’arrivée d’eau chaude, ainsi que le degré d’humidité. 
            Elle voit bien le reflet de son visage et de son corps, mais ce n’est qu’une simple constatation. 
            Elle ne se reconnaît pas réellement.
          

          
            « Mais tu dois m’emmener chez Nicole. 
            Je vais être en retard.
          

          
            
            — Alyssa. » Une voix mâle, rauque. 
            Celle de l’homme dans le lit. 
            Son époux.
          

          
            « Je ne me sens pas très bien, répète-t-elle.
          

          
            — Mais… commence la fillette.
          

          
            — Je vais t’emmener, Pat, déclare l’homme. 
            Va mettre de l’eau à chauffer. »
          

          
            Alyssa retient son souffle et entend la fillette – Pat – dévaler l’escalier. 
            Un froissement de draps. 
            L’homme approche de la porte.
          

          
            « Alyssa ?
          

          
            — Je ne me sens pas très bien. » Apparemment, ce sont les seules paroles qu’elle connaisse.
          

          
            « Oui, tu l’as déjà dit. 
            Je peux entrer ?
          

          
            — Non !
          

          
            — D’accord, d’accord. 
            Je vais conduire Pat à la fête d’anniversaire. 
            Tu veux que je te rapporte quelque chose ?
          

          
            — Non.
          

          
            — Tu n’es pas très bavarde, aujourd’hui. » Il bâille. 
            Un bruissement indique qu’il sort de la chambre.
          

          
            Pat. 
            Pat. 
            Mon enfant s’appelle Pat. 
            Patricia ? 
            Patience ? 
            C’est peut-être la fille de l’homme, et pas la sienne. 
            Elle perçoit des rires à l’étage inférieur, les bruits d’une parfaite normalité qui lui brisent le cœur.
          

          
            Alyssa se donne une gifle, imitée par son reflet. 
            Aurait-elle eu une attaque ? 
            Est-elle malade ? 
            Elle ouvre l’armoire à pharmacie. 
            Des analgésiques, des tampons hygiéniques, des vitamines, des pilules contraceptives, prescrites pour Alyssa Sutcliffe. 
            Sutcliffe.
          

          
            « Sutcliffe, dit-elle à haute voix. 
            Alyssa Sutcliffe. » Ce nom n’évoque rien.
          

          
            Un inhalateur pour l’asthme, un tube de gel pour les rhumatismes, une crème antifongique, mais rien d’autre qui puisse faire penser à une maladie de longue durée. 
            Comment peut-elle se rappeler à quoi servent toutes ces conneries et oublier son nom, sa famille et sa vie passée ? 
            Alyssa fait tomber toute la première rangée de médicaments sur le carrelage et s’assoit sur le couvercle des toilettes. 
            Elle entend une porte claquer dans le lointain, un moteur démarrer. 
            La demeure replonge dans le silence.
          

          
            
            Alyssa regarde par la fenêtre, aperçoit le soleil du matin et une route. 
            Une voiture couleur bordeaux descend lentement la rue bordée de palmiers. 
            Les maisons sont des pavillons de deux étages, presque identiques. 
            Et d’abord, pourquoi Pat se rend-elle à une fête d’anniversaire si tôt dans la journée ?
          

          
            Elle inspecte le logement, fouille les tiroirs, regarde sous le lit, trouve un coffret déverrouillé. 
            Son poignet gauche se met à vibrer doucement. 
            Elle ne s’inquiète pas car elle sait qu’il s’agit d’un téléphone ; ce n’est pas véritablement une vibration mais une stimulation électrique, ce qui signifie qu’elle vient de recevoir un courriel ou un texto. 
            Comment se souvient-elle de tout ça, sans se rappeler les choses essentielles ? 
            Le texte s’éclaire sur le polymère flexible et hypoallergénique implanté sous la peau de son avant-bras.
          

          
            
              Repose-toi. 
              Je reviens très vite. X.
            
          

          
            Il aurait pu signer de son nom entier, songe Alyssa. 
            La liste de contacts l’identifie : Monsieur l’Amoureux.
          

          
            Elle continue d’explorer la maison. 
            Elle entre dans la chambre de sa fille, voit le poster mural de Ryot, un 
            
              girl band
            
             qui joue seins nus à certains de ses concerts, sans que ses membres dévoilent néanmoins leurs mamelons, seulement les rondeurs de leur poitrine. 
            L’affiche commence à jouer dès que les capteurs détectent la puce RFID d’Alyssa. 
            Il s’agit d’une sorte de musique néopunk. 
            Elle se souvient de ce que signifie le mot 
            
              punk
            
            .
          

          
            « Stop ! » dit-elle. 
            L’image du poster se fige dans la position initiale.
          

          
            Le programme d’information se met en route quand elle pénètre dans le salon : un champ holographique au-dessus de la table centrale. 
            Fin de la querelle intestine entre les flottilles de dessalement au large de Lagos. 
            Un court entretien avec Walter Tanmola, le premier écrivain célèbre de Rosewater. 
            
              C’est une interview ou une condamnation ? 
              Autant dire que l’auteur est mort. 
              Et d’abord, pourquoi suis-je ici ? 
              Pourquoi m’interroger sur mon travail ?
            
             La dérive du jet-stream, due au réchauffement climatique, entraîne la possibilité de voir régulièrement des tempêtes de neige dans les régions subsahariennes. 
            De nouveaux insectes ACO vont être fabriqués dans quelques semaines. 
            Crisp Okoye, 
            
            une star de Nollywood, se tire une balle dans la tête lors d’une tentative de suicide. 
            Des nouvelles à la fois étranges et ordinaires.
          

          
            Son avant-bras lui indique la température et l’informe de la probabilité d’une averse au cours de la journée, lui donne l’heure – neuf heures cinquante-neuf minutes – et lui propose divers petits déjeuners en fonction des denrées disponibles dans la maison. 
            Sa peau s’éclaire en précisant la date et le nombre de messages en attente.
          

          
            Le présentateur rappelle aux spectateurs que la chaîne va diffuser un documentaire sur le cosmonaute Youri Gagarine, en étudiant tout particulièrement les théories conspirationnistes sur les circonstances de sa mort. 
            Dans un message parrainé par un organisme officiel, Hannah Jacques, la femme du maire, demande que les réanimés soient traités avec dignité.
          

          
            Alyssa ne sort pas. 
            Elle ne désire pas rencontrer des voisins ou se perdre. 
            Elle est déjà perdue.
          

          
            Quand elle s’assoit sur le canapé, elle entend le cliquetis de l’air conditionné, qui adapte ses paramètres pour qu’elle se sente à l’aise.
          

          
            Elle voit d’autres photos de son mari et sait maintenant, grâce à quelques lettres – non ouvertes – qu’il s’appelle Mark Sutcliffe. 
            Mark, Alyssa et Pat Sutcliffe. 
            Une famille heureuse.
          

          
            Elle est encore assise là quand Mark revient. 
            Il est vraiment très grand, ce qui devient d’autant plus évident maintenant qu’il se tient debout. 
            Au moins un mètre quatre-vingt-cinq.
          

          
            « Comment te sens-tu ? 
            demande-t-il, fronçant les sourcils d’un air inquiet.
          

          
            — J’ai besoin de voir un médecin », répond Alyssa.
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            Aminat
          

          
            
              A
            
            
              minat arrive à son rendez-vous
            
             avec vingt minutes d’avance, exactement ce qu’elle souhaitait. 
            Elle n’est jamais à l’heure, déteste les retards. 
            Elle laisse son porte-documents verrouillé dans le coffre de sa voiture, après avoir garé le véhicule sur le parking des visiteurs, bien qu’elle soit une employée. 
            Le panneau indique « ministère de l’Agriculture, Ubar ». 
            La plupart des gens y croient, et quelques étages sont consacrés aux besoins agraires des Nigérians – ce qui, à Rosewater, implique le stockage des abondantes récoltes dans de vastes silos, dont certains sont réfrigérés. 
            Malgré cela, la principale activité du bâtiment se déroule dans les sous-sols, qui abritent la Section 45.
          

          
            Avant d’atteindre les portes, elle éteint son téléphone en tapotant deux fois sur son avant-bras. 
            Il n’y a pas de réceptionniste à l’intérieur. 
            C’est samedi, et seuls viennent travailler les membres du S45. 
            Elle sait que son implant a été scanné lorsque les portes s’ouvrent devant elle, mais elle ne croise personne. 
            On n’entend que le claquement de ses talons sur le parquet lustré. 
            Une cabine d’ascenseur coulisse à son approche. 
            Il n’y a pas de tableau numéroté à l’intérieur, un simple plafonnier éclaire les parois métalliques. 
            La musique d’ambiance est une sorte d’imitation d’un morceau de Marvin Gaye, qu’Aminat fredonne pendant la descente.
          

          
            Elle ajuste son tailleur, vérifie son maquillage dans le miroir médiocre de la cabine.
          

          
            « L’ascenseur va bientôt s’arrêter, mademoiselle Arigbede, déclare une voix désincarnée.
          

          
            
            — Merci. »
          

          
            Un homme se tient devant l’appareil. 
            Il est armé d’un pistolet-mitrailleur, mais sourit, lui fait un signe de tête, puis désigne une porte à double battant au bout d’un petit couloir. 
            Le garde ne porte aucun badge et Aminat se demande si ce n’est pas pour qu’il puisse tirer sans risquer d’être identifié.
          

          
            Elle pénètre dans le laboratoire de recherche. 
            Femi Alaagomeji, la patronne d’Aminat, s’y trouve déjà, vêtue d’une robe d’été assez incongrue. 
            Cependant, Femi est une femme superbe qui conserve son élégance dans n’importe quelle tenue. 
            Où qu’elle aille, tout le monde la regarde. 
            Toujours.
          

          
            « Vous êtes en avance, déclare Femi. 
            C’est très bien.
          

          
            — Bonjour, madame.
          

          
            — Comment va votre petit ami ?
          

          
            — Je l’ai laissé devant son ordinateur. 
            Il joue aux échecs. » Ce n’est pas vrai, mais cela lui permet d’éluder la question.
          

          
            Femi pousse un grognement, puis tend à Aminat des lunettes de protection.
          

          
            Elles sont dans une petite salle équipée avec des rangées de moniteurs, en compagnie de quelques techniciens. 
            Un mur entier est occupé par un écran transparent, derrière lequel on voit un homme attaché sur une chaise. 
            On dirait qu’il se trouve chez le dentiste, ou qu’il va subir des électrochocs. 
            Toutefois, il semble calme. 
            Il porte une combinaison moulante bleu marine, à laquelle sont reliées de nombreuses électrodes. 
            Les techniciens s’affairent autour de lui, vérifient leurs appareils, effectuent des étalonnages. 
            De l’autre côté est installée une machine qui envoie une projection cylindrique dans sa direction, comme pour prendre des photographies aux rayons X. L’arrière du dispositif est connecté à un grand mécanisme, lui-même relié à un tore métallique horizontal qui s’incurve au loin. 
            Comme il n’y a personne à proximité, Aminat a du mal à déterminer sa hauteur.
          

          
            « Vous savez pourquoi je vous ai demandé de venir ? 
            demande Femi.
          

          
            — Une expérience de découplage ?
          

          
            — Oui. 
            Comme c’est en relation avec votre travail, je pensais que vous aimeriez y assister. »
          

          
            
            Depuis des décennies, toute la biosphère a été progressivement contaminée par une espèce extraterrestre, un micro-organisme dénommé 
            
              Ascomycetes xenoshericus
            
            . 
            Il en existe diverses souches, mais toutes partagent la même nature changeante, le même mépris pour la limite de Hayflick. 
            Au fil du temps, le S45 a découvert que ces xénoformes imitaient peu à peu les cellules humaines et s’emparaient des corps humains. 
            Le phénomène s’exécute lentement, et Aminat elle-même n’est qu’à sept pour cent extraterrestre. 
            Elle a vu des sujets dont le pourcentage s’élevait à un peu plus de quarante. 
            Son travail consiste à tenter de découvrir un remède chimique. 
            Elle sait que d’autres, comme les techniciens présents, se penchent sur le même problème. 
            Le découplage permet, en théorie, de séparer les xénoformes des tissus humains. 
            En pratique, rien n’a pu les dissocier jusqu’à présent.
          

          
            Femi montre un siège à Aminat. 
            Comme sa patronne est debout, elle décide de l’imiter. 
            À part le parfum fruité de Femi, elle ne remarque aucune odeur dans la pièce, pas même celle d’un antiseptique. 
            Tandis que les techniciens procèdent aux dernières vérifications, un afficheur se met à décompter à partir de quarante-cinq secondes. 
            Aminat jette un coup d’œil en direction de Femi, admire sa peau, sa posture, son maintien. 
            Sa patronne est aussi grande qu’elle, mais moins fine et moins musclée, ce qui la rend encore plus séduisante. 
            Aminat sait que Femi n’a que deux pour cent de xénoformes, ce qui est extrêmement peu pour une adulte. 
            Les nouveau-nés n’en possèdent qu’une infime quantité, indétectable, qui grimpe en général à un pour cent au bout de la première année.
          

          
            Dix secondes. 
            Une alarme se déclenche et les techniciens qui se trouvent dans la zone du test se dépêchent de sortir avant d’enfermer le sujet. 
            Ce dernier transpire, alors qu’un afficheur précise pourtant qu’il ne fait que vingt-deux degrés dans la salle. 
            Il écarquille les yeux. 
            Aminat ne peut pas lire ses pensées, mais parie qu’il se demande pourquoi il s’est porté volontaire.
          

          
            Les lumières faiblissent quand le décompte arrive à zéro.
          

          
            « Cela ne devrait pas se produire, déclare Femi en fronçant les sourcils. 
            Le système est alimenté par un circuit indépendant. »
          

          
            
            Aucun bruit n’indique que l’appareil est activé, mais l’homme grimace. 
            Les données de la biométrie fluctuent frénétiquement, trop vite pour qu’Aminat puisse les suivre ; les techniciens postés devant les moniteurs paraissent troublés. 
            La bouche du sujet est maintenant grande ouverte et les veines gonflées de son cou semblent prêtes à éclater. 
            Il tire sur ses sangles et doit probablement crier.
          

          
            « C’est douloureux, normalement ? » demande Aminat.
          

          
            Femi se tourne vers un technicien, qui secoue la tête. 
            « Pendant les tests sur les animaux, rien ne laissait prévoir… »
          

          
            Le sujet… se désintègre soudain pour former une sorte de bouillie brunâtre qui échappe aux sangles, se répand sur le sol, asperge l’écran de protection. 
            Aminat sursaute. 
            Les techniciens poussent des cris et reculent dans un même mouvement. 
            Seule Femi demeure impassible.
          

          
            « J’espère qu’il a signé tous les formulaires de décharge, dit-elle. 
            Ça ne peut pas nous refiler le cancer, n’est-ce pas ? 
            Non, inutile de répondre. 
            Je me demande pourquoi je pose la question à quelqu’un qui vient de griller mon sujet d’expérience.
          

          
            — Madame, je ne sais pas ce qui s’est passé, déclare un technicien. 
            Je ne comprends pas pourquoi le test a échoué.
          

          
            — Qui nous dit qu’il a échoué ? 
            demande Femi.
          

          
            — Madame, l’homme est mort.
          

          
            — Oui, mais le test ne portait pas sur sa survie, n’est-ce pas ?
          

          
            — Je ne vous suis pas. »
          

          
            Femi soupire. 
            « Retournez dans la salle, tête d’igname. 
            Prenez des échantillons de tissu et analysez la présence de xénoformes. 
            S’il n’y en a plus, c’est que nous avons réussi. 
            Je suis la seule à être réveillée, ici ?
          

          
            — Mais le sujet est mort, madame.
          

          
            — C’est un détail. 
            Vous avez déjà pris votre petit déjeuner, Aminat ? »
          

          
             
          

          
            Rosewater, en milieu de matinée. 
            Après avoir vu ce qui était arrivé au sujet test, Aminat n’a pas faim. 
            Par contre, Femi semble affamée. 
            Une fois au-dehors du ministère de l’Agriculture, elle emmène sa subordonnée dans le sud de la ville, en prenant le train périphérique qui passe devant le ganglion nord avant de 
            
            gagner le quartier moins animé d’Ona-oko, où elle connaît un petit 
            
              buka
            
            . 
            Le patron, Barry, est doté d’un troisième œil, un double de son œil gauche, situé à la base du cou, au creux de la gorge. 
            Il est fermé la plupart du temps et une croûte se forme le long des paupières. 
            Il lui arrive de pleurer, et de s’ouvrir quand Barry fixe son attention sur quelque chose.
          

          
            « Je ne lui ai jamais demandé s’il était capable de voir avec ce troisième œil, dit Femi entre deux bouchées de riz et de dodo. 
            Je ne vois pas comment il pourrait être fonctionnel. »
          

          
            Aminat ne fait aucun commentaire. 
            Elle pousse sa nourriture dans son assiette pour se montrer polie. 
            Elle trouve que le plantain utilisé pour son propre dodo est un peu trop mûr. 
            Quand Barry approche de leur table, elle se sent troublée, comme si l’œil de Dieu la fixait. 
            Les reconstruits la mettent toujours mal à l’aise ; ils semblent être les jouets ou les sujets d’expérience des extraterrestres. 
            Bien entendu, ils se font cela eux-mêmes, en coupant ou façonnant leur propre chair durant la nuit qui précède le Jour de l’Ouverture, avant de profiter des xénoformes curatives qui émergent du biodôme. 
            Aminat se demande si Armoise doit vraiment les reconstruire de cette manière, puisqu’il peut lire le matériel génétique et l’utiliser comme modèle. 
            Chacun est guéri de manière différente. 
            Le buka se trouve dans un 
            
              petesi
            
             de trois étages, au deuxième. 
            Comme Ona-oko est assez plat, on aperçoit le dôme. 
            Ce matin, sa surface est bleu clair, mate, parsemée de taches noires. 
            S’il avait toujours la même couleur, les habitants de Rosewater ne le remarqueraient peut-être plus. 
            Est-ce que les gens qui habitent près des grandes pyramides y prêtent encore attention ? 
            D’après la radio, il y a davantage d’épines ce mois-ci. 
            Ces piquants constituent une caractéristique assez récente du dôme.
          

          
            Les sièges en bois se révèlent plutôt inconfortables mais l’endroit est propre, même s’il répond tout juste à la réglementation en vigueur. 
            L’air est saturé d’odeurs épicées et de diverses saveurs. 
            Les gardes du corps de Femi ont vidé la salle en payant pour toutes les places et en calmant les ardeurs des mécontents. 
            Maintenant, ils se tiennent tous les quatre face aux fenêtres. 
            Aminat sait qu’ils émettent un champ de distorsion qui protège leur conversation.
          

          
            
            « Vous allez bien, Arigbede ? 
            demande Femi. 
            Vous avez besoin d’en parler ?
          

          
            — C’est inutile.
          

          
            — L’expérience vous a troublée ?
          

          
            — Pas vous ? »
          

          
            Femi avale une gorgée d’eau, puis secoue la tête. 
            « Pas l’expérience, non. 
            Son résultat, oui. 
            Un peu. 
            Mais je dois m’occuper de beaucoup de choses, dont certaines sont encore plus horribles que ce que nous avons pu voir il y a une heure.
          

          
            — Oui, madame.
          

          
            — J’aimerais que vous soyez un peu plus décontractée avec moi. 
            Pas trop non plus, mais… »
          

          
            Aminat se tait, pensant que c’est la meilleure option.
          

          
            « Comment va Kaaro ? 
            demande Femi.
          

          
            — Il se montre réservé », répond Aminat. 
            Elle sent les poils de sa nuque se hérisser.
          

          
            « Je veux dire, sur le plan professionnel.
          

          
            — Sur le plan professionnel, il se montre réservé. 
            Nous ne parlons pas de notre travail. 
            Il n’a trahi aucun secret officiel. »
          

          
            Femi s’esclaffe. 
            « Une réponse toute prête.
          

          
            — De quoi voulez-vous parler, madame ?
          

          
            — Comment avance votre travail, Aminat ?
          

          
            — Je vous adresse des rapports toutes les semaines…
          

          
            — Oui, oui, et c’est ennuyeux, enrobé dans un jargon qui peut être interprété de diverses manières. 
            Une ambiguïté soigneusement élaborée, qui pourrait satisfaire une bureaucrate. 
            Je ne suis pas une bureaucrate, Aminat.
          

          
            — Je ne sais pas comment…
          

          
            — Ça suffit. 
            Ne me faites pas perdre mon temps. 
            Dites-moi franchement ce que vous pensez de votre travail. 
            Pas de blabla. »
          

          
            Aminat libère une expiration. 
            « Je cherche des gens ayant un faible taux de xénoformes et j’essaie de voir si ce taux peut être conservé au plus bas. 
            J’en cherche d’autres qui ont un taux élevé, je teste divers composés chimiques et je vérifie ensuite le taux de xénoformes, pour trouver une méthode de découplage. 
            J’ai une excellente équipe, des ressources suffisantes, mais je ne crois pas que le découplage soit possible. 
            C’est un travail intéressant et j’aimerais continuer, mais je pense que les xénoformes sont 
            
            fondamentalement intégrées. 
            Elles font partie de ce que les humains sont devenus. 
            Comme un bon parasite ou un symbiote. 
            Elles maintiennent leur hôte en vie.
          

          
            — Il y a six mois, des gens de l’équipe de physique sont venus me voir avec une idée. 
            Cela implique des calculs compliqués que je ne comprends pas, mais ils croient pouvoir perturber le champ de Higgs autour des xénoformes et les retirer au niveau subatomique. 
            Le projet a culminé avec la liquéfaction de ce matin. »
          

          
            Le vent change et les fumets de la cuisine sont chassés par une odeur aigre en provenance du fleuve Yemaja. 
            Le nez parfait de Femi se fronce. 
            Aminat suppose qu’il a subi une amélioration chirurgicale.
          

          
            « Vous aimeriez aller dans l’espace ? 
            demande Femi.
          

          
            — Quoi ?
          

          
            — Dans l’espace. 
            La frontière ultime, comme on dit.
          

          
            — Vous voulez parler de la colonie de Mars ?
          

          
            — Non, seulement de la station spatiale. 
            La nôtre. 
            Le 
            
              Nautilus
            
            . »
          

          
            Femi s’efforce de parler d’un ton détendu, mais Aminat constate que son langage corporel s’est modifié.
          

          
            « Vous saviez que l’expérience de ce matin allait échouer, que cet homme allait mourir. 
            C’est la raison pour laquelle je suis ici.
          

          
            — Il y a quelques mois, j’ai obtenu d’autres avis de Beijing et de Cambridge, répond Femi. 
            Je savais que leur théorie était erronée, mais pas qu’elle serait fatale au sujet. 
            Et c’est vrai, c’est pour cela que vous êtes ici. 
            L’espace. 
            En orbite géostationnaire. 
            Vous voulez y aller ?
          

          
            — Pourquoi ? 
            L’espace est un cimetière. 
            Et puis, le 
            
              Nautilus
            
             a été déclassé, non ?
          

          
            — Mieux vaut répondre d’abord à votre deuxième question. 
            Disons que le 
            
              Nautilus
            
             n’a pas été vraiment déclassé, mais plutôt abandonné. 
            D’abord, c’était à peine une station spatiale. 
            Il a été financé par un groupe de sociétés africaines, mais l’argent a fait défaut et ils ont laissé mourir l’équipage. 
            Une mission de sauvetage aurait coûté trop cher. 
            Il était plus facile de couper les communications, d’acheter le silence des familles et d’annoncer un abandon organisé. 
            Le CGI a fait quelques déclarations d’usage et le reste a été classifié.
          

          
            
            » Quant au pourquoi, nous voudrions que vous emportiez là-haut des échantillons de tissu humain. 
            Si les conditions de vie dans l’espace permettaient d’éviter l’influence des xénoformes sur les humains, ce serait un développement intéressant.
          

          
            — Qu’est-ce qui vous pousse à y croire ? 
            Les xénoformes arrivent elles-mêmes de l’espace.
          

          
            — La décision vient de plus haut, Aminat. 
            Nous n’avons pas à la discuter, et cetera.
          

          
            — D’accord. 
            Qui paie ?
          

          
            — Pardon ?
          

          
            — Vous avez dit que le coût d’une mission de sauvetage était trop élevé. 
            Comment justifier mon envoi sur le 
            
              Nautilus
            
             ?
          

          
            — Ce n’est pas le même financement, ni le même coût. 
            Tout ce que je veux savoir, c’est si vous avez les ovaires assez solides. 
            C’est une mission de courte durée.
          

          
            — Je peux y réfléchir ?
          

          
            — Bien sûr. » Femi avale encore un peu d’eau. 
            « Mais pas trop longtemps. 
            Nous parlons de l’extinction de l’espèce humaine. 
            C’est un sujet plutôt important. »
          

          
             
          

          
            
              Vous êtes sur 98.5. 
              C’était « Cartwheel », le dernier single de Dio9. 
              Maintenant, des nouvelles pour vous tous, les guetteurs d’extraterrestres. 
              Un limaçon a été aperçu en infraction, pas une fois, mais deux fois, près de Kehinde. 
              Rosewater Environmental continue son enquête. 
              Temps ensoleillé, pas d’averse, pas de brouillard. 
              Un fantastique week-end pour des gens fantastiques !
            
          

          
            Une main sur le volant, Aminat défait le bouton de son col. 
            Comme c’est un peu difficile, elle se connecte au réseau et enclenche la conduite automatique. 
            Le système est un peu capricieux depuis près d’une semaine, mais elle pense qu’il pourra tenir quelques minutes sans s’engager dans une mauvaise direction. 
            Elle dirige tous les ventilos vers elle et ouvre son chemisier. 
            Il fait très chaud. 
            Cependant, elle apprécie la lumière. 
            Il y a quelque chose de spécial dans la clarté du samedi matin et le trafic n’est pas trop intense. 
            L’Ouverture – et son afflux de pèlerins – n’aura lieu que dans six mois et la route n’est empruntée que par des habitants de Rosewater. 
            Sa playlist interrompt la radio et se met à jouer « Sun is Shining », de Bob Marley. 
            Aminat chantonne, 
            
            s’efforçant d’oublier l’horreur qu’elle a vue dans le labo. 
            Elle apprécie cette journée ensoleillée.
          

          
            « Mode manuel », dit-elle pour reprendre le contrôle du volant.
          

          
            L’espace. 
            C’était inévitable. 
            Aminat ne craint pas d’y aller, mais le gouvernement actuel n’est pas du genre à appliquer la règle qui veut que l’on n’abandonne personne. 
            Et si on la laissait mourir là-haut, comme les autres ? 
            Femi la préviendrait-elle d’un tel risque ? 
            En fait, le statut de Femi au sein du S45 demeure un mystère. 
            Kaaro a dit qu’elle avait démissionné, ou qu’elle avait été renvoyée, ou quelque chose de ce genre, mais ce n’est peut-être qu’une couverture car elle travaille exclusivement sur la question extraterrestre et dispose d’énormes ressources. 
            Depuis l’année dernière, elle est la seule à qui Aminat rend des comptes.
          

          
            Quand même. 
            L’espace. 
            Secrètement, Aminat a toujours voulu y aller. 
            Elle ne se souvient pas d’en avoir jamais parlé à quelqu’un ni de l’avoir écrit dans un journal ou quelque chose du genre. 
            Chaque fois qu’un milliardaire décolle à bord d’une fusée, elle éprouve un pincement de jalousie. 
            Et maintenant, il semblerait que le gouvernement Naija souhaite l’expédier là-haut. 
            Pourquoi n’envoient-ils pas un robot ?
          

          
            « Appelle Kaaro, dit-elle.
          

          
            — Indisponible, répond la voiture.
          

          
            — Appelle la ligne fixe. »
          

          
            Pourquoi diable a-t-il coupé son téléphone ?
          

          
            « Pas de réponse. 
            Souhaitez-vous que je laisse un message ou que je fasse un nouvel essai ?
          

          
            — Non. 
            Message vocal. »
          

          
            Un petit signal sonore.
          

          
            « Kaaro, j’ai fini. 
            Je rentre à la maison. 
            J’ai pris un petit déjeuner. 
            Rappelle-moi si tu peux. »
          

          
            Il s’est probablement déconnecté en sachant qu’elle allait voir Femi au S45. 
            Kaaro travaillait pour le S45. 
            C’était le dernier des extrapolateurs quantiques, chargé de lire les esprits infectés par les xénoformes. 
            Cela ne s’est pas bien passé et maintenant il ne veut plus discuter des extraterrestres, même pas des informations disponibles au public. 
            Aminat est amoureuse de lui mais le trouve parfois un peu pénible. 
            Il travaille sur un projet, occupe 
            
            ses moments de solitude à étudier, à élaborer des plans avec des gens dont il ne lui parle pas.
          

          
            « Cela n’est pas contre toi ni contre ce que tu fais », répète-t-il.
          

          
            Aminat n’est pas toujours certaine que ce soit la vérité.
          

          
            Dehors, sur sa gauche, elle aperçoit le dôme qui dépasse tous les bâtiments. 
            Il est maintenant bleu foncé, légèrement luisant. 
            Alors qu’il s’agissait initialement d’une simple bulle lisse émergeant du sol, il a produit depuis peu des extrusions, des épines plus ou moins pointues. 
            Personne ne sait pourquoi, mais certains scientifiques ont émis l’hypothèse qu’il voulait transférer des données à plus grande distance. 
            Le public ne s’y intéresse pas tant qu’il lui fournit de l’électricité et continue de s’ouvrir chaque année pour soigner les gens. 
            Les créatures extraterrestres restent à l’intérieur, les humains à l’extérieur, et tout le monde est content.
          

          
            Sauf que ce n’est pas exact. 
            Toute l’atmosphère est saturée de xénoformes, et ce depuis des siècles. 
            La première cargaison est arrivée dans un astéroïde. 
            Conçues pour s’adapter, les cellules se sont multipliées, se sont répandues dans l’air, sur la terre et dans la mer ; une invasion habile qui n’impliquait pas d’ovnis ni de vaisseaux de combat, mais consistait simplement à remplacer les cellules humaines par des xénoformes. 
            Puis vint Armoise, qu’on prit d’abord pour un astéroïde alors qu’il s’agissait en fait d’un voyageur, un organisme massif, aussi gros qu’un village, intelligent et souterrain, capable de se déplacer dans la croûte terrestre. 
            Il s’est installé au Nigeria, niché dans son biodôme protecteur. 
            Ce dernier retient les autres organismes vivant à l’intérieur d’Armoise, ainsi que quelques humains qui ont choisi très tôt de vivre avec le visiteur de l’espace.
          

          
            Tout ne s’est pas passé sans difficulté. 
            Des animaux extraterrestres ont contaminé l’écosystème et, si certains sont inoffensifs, d’autres sont des prédateurs. 
            La xénobiologie est maintenant une matière enseignée dans les universités.
          

          
            La ville de Rosewater s’est développée, par nécessité, autour du dôme en raison de sa capacité de guérison. 
            Des pèlerins viennent du monde entier. 
            Comme la majorité des autres routes de la région, celle qu’emprunte Aminat était à l’origine un simple sentier. 
            Les seules structures de la ville réellement élaborées 
            
            sont les deux lignes ferroviaires qui encerclent le dôme – l’une tournant dans le sens des aiguilles d’une montre, l’autre dans le sens inverse.
          

          
            Beaucoup d’autres nations se sont repliées sur elles-mêmes ou tentent d’utiliser les xénoformes à des fins militaires. 
            L’équipe d’Aminat représente l’unique rempart entre les humains et les xénoformes. 
            Si elle échoue, l’espèce humaine s’éteindra.
          

          
            Elle repense à l’homme liquéfié à Ubar ; la transpiration, ou la peur, la fait frissonner. 
            Elle décide de regagner son labo.
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            Anthony
          

          
            
              I
            
            
              l sent immédiatement le changement.
            
             C’est subtil : quelques cellules dont les neurotransmetteurs sont épuisés ou dont le potentiel de repos de la membrane est instable, une légère vibration, une modification du mouvement brownien, qui semble se structurer. 
            Il sait que quelque chose va se produire, mais ne décèle rien de spécifique.
          

          
            Il lève les yeux, voit les rayons du soleil qui filtrent à travers le dôme. 
            Aujourd’hui, la lumière a une teinte bleutée. 
            Il examine mentalement les xénoformes pour connaître les conditions à l’extérieur du dôme, dans Rosewater et aux alentours. 
            Rien d’inhabituel. 
            Les humains se déplacent à pied ou en voiture. 
            Ils achètent ou vendent de la nourriture, se battent, copulent, vivent, meurent. 
            Pas de concentration militaire, pas d’attaque imminente. 
            Les factions religieuses paraissent calmes. 
            Le climat est stable, il n’y a pas d’activité sismique importante.
          

          
            Anthony – en tout cas, cet Anthony – habite à l’intérieur du dôme, dans un bâtiment conique dont la pointe coupée est occupée par une lucarne. 
            Il arrive au terme d’une relation sentimentale avec une femelle humaine, bien qu’elle ne soit pas encore au courant. 
            C’est une négociatrice, douée à la fois pour la forme et la manière. 
            Elle gère les conflits comme si l’interaction entre les émotions et la logique était un matériau propice à la création d’œuvres d’art. 
            Elle bénéficie d’une grande considération parmi la population humaine qui réside dans le dôme. 
            Anthony trouve sa voix apaisante et il éprouve une intense réaction physique en sa présence. 
            Ils sont ensemble depuis dix-huit mois, mais Anthony sait que c’est terminé. 
            Sa personnalité doit, au moins 
            
            partiellement, se conformer au modèle génétique. 
            Peu importe combien de fois son corps est reconstruit, Anthony retrouve les mêmes traits de caractère, les mêmes tics, commet les mêmes erreurs dans ses relations avec les autres.
          

          
            Le premier Anthony repose au fond d’Armoise, décrypteur et traducteur éminent des échanges entre la planète et l’extraterrestre. 
            À peine vivant. 
            Régulièrement, tous les deux à trois mois, une impulsion parcourt quelques centaines de synapses éparpillées, insignifiantes. 
            Anthony avait à peu près deux décennies quand il a été enlevé à Londres. 
            Armoise en a plus de mille, mais a conservé une mentalité enfantine.
          

          
            
              Je suis à la fois jeune et vieux, fou et sage
            
            , comme disait le poète.
          

          
            Son amante bouge un peu sur le lit, à côté de lui. 
            Il entend quelqu’un chanter d’une voix de contralto assurée, manifestement travaillée, une chanson mélancolique évoquant des marins qui partent naviguer. 
            Anthony se lève, marche jusqu’à la porte et regarde au-dehors. 
            Son logement est simple ; il n’a pas besoin de meubles, mais en conserve quand même quelques-uns, comme les humains avec qui il vit. 
            Il n’a pas besoin de sommeil et Armoise lui fournit les nutriments nécessaires ; cependant, l’extraterrestre a créé des Anthony qui dorment et mangent, pour ne pas paraître trop étranger et ne pas troubler les gens avec lesquels il vit.
          

          
            Il interroge Armoise, l’énorme masse de tissu organique enfouie sous la terre, mais ce dernier reste silencieux. 
            Un homme passe et fait un signe à Anthony.
          

          
            Celui-ci éprouve une faim légère et active des xénoformes pour déclencher une photosynthèse.
          

          
            Il songe à sortir du dôme pour visiter l’extérieur lui-même quand quelque chose le frappe. 
            Il s’écroule en poussant un hurlement. 
            Il sait ce qui vient de se passer, mais cela ne rend pas le coup moins douloureux. 
            Il entend crier son amie paniquée, mais, pendant un moment, est incapable de remuer le corps d’Anthony. 
            Il tente de neutraliser la souffrance en libérant des endorphines et en déclenchant une transe, renforcée par de l’anandamide. 
            Il adapte le taux de mélanocytes afin de laisser un tatouage rassurant à son amie, puis plonge dans la xénosphère, l’espace psychique créé par les xénoformes liées les unes aux autres.
          

          
            
            Il a reçu un flux massif de données, des renseignements qui ont parcouru des années-lumière avant de l’atteindre.
          

          
            Des données d’Origine.
          

          
             
          

          
            Les informations sont transmises par intrication quantique. 
            Les xénoformes qui se trouvent aux confins de l’espace sont jumelées avec des émetteurs-récepteurs situés sur une lune, de l’autre côté de la galaxie. 
            Pour Anthony, ces données sont comparables à des souvenirs qu’il connaîtrait depuis toujours.
          

          
            Toute la surface de cette lune et toutes les cavités souterraines sont occupées par des serveurs de stockage.
          

          
            La planète cerclée d’anneaux qui domine le ciel est appelée Origine par les indigènes. 
            Selon Anthony, ce nom est plus significatif que 
            
              Terre
            
            . 
            Qui donc appellerait « Terre » une planète constituée aux deux tiers d’eau et de quelques petits continents ? 
            À cette distance, Origine est magnifique en reflétant la lumière du soleil. 
            Sa beauté est rehaussée par des océans bleu-vert séparés par des masses de terre ferme, des nuages et des formations orageuses, marbrées de diverses teintes.
          

          
            Anthony se souvient alors des débris orbitaux qui constituent le système d’anneaux, de nombreux cercles de poussières et de machines formées de différents alliages qui interdisent désormais de rejoindre l’espace depuis la surface. 
            Les anneaux sont interrompus par les épaves des stations spatiales. 
            Les océans et les continents sont contaminés par les déchets d’une industrie effrénée, le sol ne produit aucune récolte, les pluies sont toxiques. 
            Il ne reste plus de macro-organismes vivants, mais l’atmosphère grouille d’extrémophiles, de bactéries et de champignons qui se nourrissent de radiations et d’hydrocarbures à longues chaînes, transformant les matériaux fissibles en milieux de culture et qui se développent sur des environnements pauvres en oxygène. 
            Après des milliards d’années, ces organismes simples engendreront une nouvelle élite multicellulaire, et peut-être une forme de vie intelligente.
          

          
            Origine est inhabitable et Anthony est surpris d’éprouver une sorte de déchirement émotionnel à cette idée. 
            Elle est inhabitable depuis de nombreux siècles terrestres. 
            L’espèce dominante d’Origine a quitté la planète depuis longtemps, vivant d’abord 
            
            dans des stations spatiales. 
            La colonisation des autres mondes du système solaire a échoué, ainsi que toutes les tentatives de terraformation. 
            Les êtres de cette espèce ont lancé des missions au-delà des limites du système, à la recherche de planètes comparables à Origine, mais aucune n’est jamais revenue.
          

          
            Les Originiens doivent revoir leur définition de la survie. 
            Leurs philosophes naturels estiment et prétendent que l’unique solution consiste à se libérer de leurs chaînes biologiques et leurs scientifiques travaillent sur le problème durant des années. 
            Ils ne redéfinissent pas la survie, mais la mort. 
            Supprimer les liens qui unissent la conscience et le corps provoque généralement la destruction de l’esprit. 
            Mais si ce n’était pas le cas ?
          

          
            Vient alors la découverte de ce que l’esprit humain d’Anthony appelle les xénoformes. 
            Des micro-organismes synthétiques polymorphes fabriqués initialement lorsqu’un scientifique d’Origine eut l’idée de pratiquer la terraformation de leur planète en nettoyant la pollution. 
            Les xénoformes sont conçues pour rendre les matériaux toxiques inoffensifs. 
            Cela ne fonctionne pas, mais on constate qu’elles possèdent des capacités illimitées, qu’elles sont capables d’imiter n’importe quelle cellule vivante et d’être jumelées pour que les données d’une xénoforme se reflètent sur une autre, par une sorte d’
            
              action surnaturelle à distance
            
            
              1
            
            .
          

          
            Bientôt naquit l’idée de combiner les qualités des xénoformes avec celles d’organismes indigènes, les 
            
              crampons
            
            . 
            À cette époque, les crampons ont déjà été domestiqués par les Originiens. 
            Ce sont des masses organiques dont le diamètre peut aller de cent cinquante mètres à celui d’une ville. 
            Ils sont sensibles, dans une certaine mesure, et ont besoin d’un lien symbiotique psychique avec un hôte véritablement intelligent. 
            Anthony comprend, et se rappelle, qu’Armoise est un crampon et qu’il est son hôte.
          

          
            Des crampons imprégnés de xénoformes sont envoyés dans l’espace pour rechercher des planètes compatibles en limitant les risques.
          

          
            Les Originiens restants exécutent des copies d’eux-mêmes en stockant leurs souvenirs et leur conscience dans des unités 
            
            d’enregistrement biomécaniques. 
            Le principal centre de stockage est installé sur la deuxième lune d’Origine. 
            Les philosophes et les scientifiques leur assurent qu’ils pourront survivre indéfiniment et être réincarnés plus tard dans de nouveaux corps. 
            En théorie. 
            Les Originiens laissent alors mourir leurs enveloppes biologiques et se plongent dans un sommeil artificiel éternel dans le complexe lunaire. 
            Des constructions en forme d’arthropode, alimentées par le soleil, assurent l’entretien des serveurs. 
            Des robots-lépidoptères maintiennent l’intégrité des données stockées sur des milliards de serveurs, flottant de l’un à l’autre, comme pour une pollinisation. 
            Qui sait à quoi rêvent les Originiens endormis ?
          

          
            Il existe de plus grandes constructions sur la base lunaire ; de petits appareils adaptables, dotés de bras multiples, gèrent les données recueillies par les xénoformes. 
            La Terre est la seule planète qui semble habitable et qui a pu accueillir les crampons. 
            Les informations envoyées par les xénoformes déclenchent des alarmes silencieuses dans un appareil qui développe aussitôt quatre membres et court à cinquante kilomètres à l’heure vers un serveur spécifique en évitant les cratères d’astéroïdes, des rochers lunaires et les débris des satellites. 
            Il ramène ce serveur à la base, où un engin insectoïde plus petit, plus délicat, et doté de nombreux doigts, enclenche la délicate procédure de connexion au processeur principal.
          

          
            D’autres machines fabriquent un sas étroit et le remplissent de gaz en utilisant des réservoirs souterrains. 
            Ce n’est pas de l’air. 
            Ce gaz n’offre aucun terreau propice à la vie mais ses molécules pourront vibrer et produire des sons.
          

          
            Il faudra six jours à la scientifique réanimée pour établir une interface avec le processeur et pour comprendre son propre environnement. 
            Elle active les haut-parleurs, qui prononcent alors des mots – des mots électroniques, sans inflexion, mais dont le sens est clair.
          

          
            « Veuillez accepter mes salutations. 
            Je ne connais pas votre nom et j’ignore si vous comprenez mon langage. 
            Il existe plus de mille langues et dialectes originiens. 
            Je vais les tester l’un après l’autre. 
            Je suis la responsable du Renouveau. 
            Je m’appelle Lua et cette communication est à sens unique, ce qui fait que je ne 
            
            pourrai recevoir aucune réponse de votre part. 
            Ma réanimation signifie qu’il y a eu une erreur. »
          

          
            Entendre ce discours constitue une expérience étonnante, un peu comme chantonner sur une vieille chanson d’amour. 
            Anthony connaît les mots et l’attente de chacun d’eux crée la version sonore d’image rémanente. 
            Il sait également que la langue utilisée par la scientifique est traduite dans un idiome terrestre par le cerveau humain.
          

          
            « C’est ce qui aurait dû arriver, dit Lua. 
            Les xénoformes devaient renvoyer des informations sur le taux de conversion de chaque habitant de la Terre. 
            Elles l’ont fait et, au cours du dernier cycle solaire, les appareils de maintenance ont reçu la notification de la première conversion complète. 
            Cette annonce a activé un protocole spécifique destiné à tester la transmigration de notre peuple. 
            Un Originien particulier a été ranimé et sa conscience a été transférée chez un Terrien. »
          

          
            Lua décrit pendant plus d’une heure les détails techniques de cette opération, mais Anthony perd le fil et accélère la retransmission mémorielle.
          

          
            « Nous avons perdu le contact quelques nanosecondes après le transfert. 
            Il est très probable que la forme humaine n’ait pas toléré l’esprit originien. 
            Trop primitif. 
            Peut-être aurions-nous dû programmer les xénoformes pour qu’elles construisent des corps correspondant à notre propre anatomie. »
          

          
            Anthony sait pourquoi. 
            Les corps des indigènes se sont adaptés à la planète. 
            Il semble logique d’employer une anatomie compatible avec l’environnement que l’on souhaite conquérir. 
            Il sait également que ce sujet avait provoqué un débat animé chez les philosophes d’Origine. 
            Les individus transférés seraient des Originiens 
            
              res cogitans
            
            , mais pas 
            
              res extensa
            
            , un concept erroné dès le départ. 
            Les xénoformes sont classées comme machines biologiques, ce qui fait qu’un corps fabriqué à partir d’elles serait aussi une machine. 
            L’esprit d’un Originien installé dans un tel dispositif serait… inclassable. 
            Pire encore, cette machine serait bâtie d’après un modèle humain, étranger, sans rapport avec Origine. 
            Certains affirmaient que c’était le prix de la survie interstellaire, ce à quoi ressemble l’évolution assistée.
          

          
            
            « Avant de transférer des milliards d’Originiens sur Terre, déclare Lua, nous devons être certains que le procédé est valide. 
            Nous ne pouvons pas continuer tant que nous ne savons pas ce qui est arrivé au premier converti. 
            Crampon, vous devez trouver son corps, l’analyser et me transmettre toutes les données. »
          

          
             
          

          
            Anthony sort de sa transe. 
            Il a enregistré dans sa mémoire d’autres informations techniques ainsi que ce qu’il devra faire quand il aura récupéré le corps, le tout facilement accessible.
          

          
            C’est la première fois qu’on le traite de crampon. 
            Il sent frémir dans la terre l’énorme masse d’Armoise, déçu parce que Lua ne lui a pas donné un nom spécifique. 
            Anthony, Armoise, Armoise, Anthony. 
            Une unité ? 
            Un individu ? 
            Humain ? 
            Originien ?
          

          
            Lorsque Anthony ouvre les yeux, son amie est debout devant lui, l’air préoccupé. 
            Elle sourit ; pas lui.
          

          
            « Je dois partir, maintenant, dit-il. 
            Adieu. »
          

          
            Et Anthony meurt.
          

        

        

      
        
        
          
            Extrait de 
            
              Kudi
            
            , un roman de Walter Tanmola
          
        

        
          
            
              A
            
            
              vant qu’Emeka puisse dire un seul mot
            
            , Christopher s’avança en souriant, le regard pétillant. 
            Que Dieu nous protège, il a une idée.
          

          
            « Va chercher la voiture, dit-il. 
            Nous allons payer les corrompus et corrompre les crédules. »
          

          
            Il n’avait pas besoin de préciser à Emeka la destination du véhicule. 
            L’apparition du dôme passait en boucle aux informations. 
            La conduite automatique ne fonctionnerait pas, car l’accès était interdit. 
            C’était la première chose que les autorités désactiveraient en cas de crise.
          

          
            Normalement, le trajet aurait pris deux heures ; mais la route était encombrée par des gens comme eux, qui voulaient voir à quoi ressemblait un extraterrestre. 
            Christopher passa ce temps à découper des feuilles bleues en petits rectangles. 
            Puis il écrivit sur chacun d’eux un numéro, avec un stylo qu’il avait déniché dans le coffre. 
            Quand le véhicule se trouva finalement immobilisé, Christopher déclara qu’ils devaient le laisser sur place et continuer en moto-taxi. 
            Emeka n’avait pas envie d’abandonner la voiture de sa mère, mais ne discuta pas. 
            Un kilomètre et demi plus loin, plus aucun mouvement n’était possible, pas même sur deux roues. 
            Le ciel était assombri par une multitude de drones, plus qu’aucun d’eux en avait jamais vu.
          

          
            Une fois à pied, Christopher se fraya un chemin parmi la foule, entraînant Emeka dans son champ gravitationnel. 
            Devant le cordon de sécurité, il négocia avec un garde et ils purent observer la structure extraterrestre de près. 
            On aurait dit que Satan avait baisé la terre et laissait jaillir son pénis engorgé. 
            La 
            
            créature avait une peau chaude, des veines. 
            Christopher donna une tape dans le dos d’Emeka.
          

          
            « On n’est pas ici pour faire du tourisme. 
            Commence à vendre les tickets. »
          

          
            Il tendit à Emeka un paquet de petits rectangles bleus et tous deux se mirent à l’œuvre. 
            Ils firent une ristourne aux gars de la Défense civile, mais empochèrent quand même une somme rondelette au cours des semaines suivantes.
          

          
            Ensuite, Emeka rencontra Kudi.
          

        

      
      
      

        
          
            
              1
            
            . 
            Expression employée par Albert Einstein à propos de l’intrication quantique. 
            
              (N.d.T.)
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            Alyssa
          

          
            
              A
            
            
              lyssa répète :
            
             « Je dois voir un docteur.
          

          
            — Tu ne te sens toujours pas bien ? 
            Je vais te prendre un rendez-vous pour lundi prochain. » Mark pose les clés de la voiture sur un petit meuble.
          

          
            « Non, pas un rendez-vous. 
            Je dois voir un docteur aujourd’hui. 
            Maintenant. »
          

          
            Il approche pour l’embrasser mais elle tourne la tête. 
            Elle regrette aussitôt son geste, mais il était involontaire. 
            Elle n’éprouve aucune affection pour lui.
          

          
            « D’accord. 
            Mais pourquoi ? 
            Je veux dire : je vais t’emmener à l’hôpital, Alyssa, mais tu n’as pas l’air malade. 
            Qu’est-ce qui ne va pas ?
          

          
            — Ça ne concerne que moi et le docteur, non ?
          

          
            — Je suis ton mari. » Mark paraît vexé, blessé.
          

          
            Elle soupire. 
            « Je ne sais pas.
          

          
            — Quoi ?
          

          
            — Je ne sais pas si tu es mon mari. »
          

          
            Mark s’esclaffe, mais c’est un rire nerveux. 
            « Ne plaisante pas, Al.
          

          
            — Je ne plaisante pas. 
            Désolée, mais je ne me souviens pas de toi.
          

          
            — Al…
          

          
            — Écoute-moi. 
            Je ne me souviens pas de toi, ni de Pat, ni de cette maison. 
            Je sais que nous sommes les Sutcliffe parce que j’ai lu des documents. 
            J’ai vu des photos de nous, mais je ne sais pas quand elles ont été prises.
          

          
            — Arrête, Alyssa. 
            Ce n’est pas drôle.
          

          
            
            — Bien sûr que ce n’est pas drôle, bordel. 
            J’ai perdu la mémoire. »
          

          
            Mark est du genre dégingandé, avec une tignasse blonde et de petits yeux expressifs. 
            Maintenant, il paraît soucieux. 
            « Tu te souviens de la nuit dernière ? »
          

          
            Alyssa secoue la tête.
          

          
            « Tu es revenue du travail…
          

          
            — Quel travail ? 
            Qu’est-ce que je fais ? »
          

          
            Mark chancelle. 
            « Tu travailles dans un bureau, pour Integrity Corp. 
            Tu es une sorte d’administratrice, une grosse huile de la logistique. 
            Tout le monde dépend de toi.
          

          
            — Je ne m’en souviens pas. »
          

          
            Il libère une expiration. 
            « Bon d’accord, tu ne t’en souviens pas. 
            Quand tu es rentrée du travail…
          

          
            — Et toi, qu’est-ce que tu fais ?
          

          
            — Je suis un artiste. » Il s’assoit dans un des fauteuils du salon, en face d’elle, et fait courir ses doigts le long des accoudoirs. 
            « Tu sais, c’est toi qui as choisi le tissu. 
            Je le déteste. » Alyssa regarde les accoudoirs, mais ne dit rien.
          

          
            « Tu t’es disputée avec Pat à propos de sa chambre et de ses devoirs.
          

          
            — Mark, tu veux faire revenir mes souvenirs d’un coup ? 
            Tu crois qu’un choc va me faire retrouver la mémoire ? 
            J’ai déjà essayé tout ça. 
            Emmène-moi à l’hôpital, s’il te plaît. »
          

          
            Il se lève brusquement et elle sursaute quand il lui touche le bras.
          

          
            « Hé ! 
            s’exclame-t-il.
          

          
            — Désolée. 
            C’est juste… J’ai très peur et tous mes sentiments se bousculent. » Elle regarde successivement son alliance, puis celle de Mark.
          

          
            « Je vais sortir la voiture. »
          

          
             
          

          
             
          

          
            Le médecin évite tout contact visuel. 
            Il tape sur un clavier, regarde l’écran. 
            « Et rien de comparable n’est jamais arrivé ?
          

          
            — Je ne sais pas. 
            Je n’arrive pas à m’en souvenir, vous avez oublié ?
          

          
            — La question s’adressait à votre mari, madame Sutcliffe. » Il ne semble ni froissé ni amusé par cette petite plaisanterie.
          

          
            
            « Non, répond Mark. 
            Elle allait bien jusqu’à présent. » Il est affalé dans son fauteuil, peut-être à cause de sa grande taille.
          

          
            « Elle prend des drogues ?
          

          
            — Non. 
            Parfois un peu de vin, ou de la bière. » Il veut prendre la main d’Alyssa, mais elle écarte ses bras des accoudoirs pour les ramener sur ses genoux. 
            Elle a l’impression qu’il fait cela pour se rassurer plutôt que pour la réconforter.
          

          
            Le docteur est un Noir ventripotent, avec une calvitie naissante, et paraît doté d’une froide efficacité – ou d’une froideur efficace. 
            Il récupère les antécédents médicaux dans l’implant d’Alyssa, puis l’examine, vérifie ses pupilles, ses mouvements oculaires, sa déglutition, la symétrie de son sourire, la position de sa langue, ses réflexes, sa démarche, sa capacité à exécuter des gestes ridicules avec ses mains.
          

          
            Finalement, il laisse échapper une expiration, comme Mark l’avait fait plus tôt.
          

          
            « Madame Sutcliffe, je ne vois aucun signe de trouble neurologique et vous semblez en bonne forme générale. 
            Je vais prendre des échantillons de sang, d’urine, de selles, et vous faire passer un scanner cérébral, mais seulement par acquit de conscience. 
            Je ne pense pas trouver quoi que ce soit d’anormal.
          

          
            — Il y a pourtant quelque chose d’anormal, docteur, réplique Alyssa.
          

          
            — Je sais. » D’après son attitude, il est clair qu’il en a terminé. 
            Il souhaite qu’ils s’en aillent. 
            « Mais le problème n’est pas physique. »
          

          
             
          

          
             
          

          
            Alyssa appuie le front contre la vitre de la portière en regardant défiler le monde extérieur.
          

          
            C’est Rosewater. 
            C’est ici qu’ils vivent. 
            Une grande ville animée, occupant la périphérie d’un dôme qui s’élève à plus d’une soixantaine de mètres. 
            Elle ne paraît obéir à aucune planification. 
            Les rues sont étroites, s’interrompent souvent de manière abrupte, font des coudes bizarres. 
            Les maisons sont grossières, comme bâclées, dans des styles très divers. 
            Toute la ville semble avoir été rectifiée à la hâte. 
            Elle grouille de gens ; il s’agit pour la plupart de Nigérians noirs, mais on trouve beaucoup d’Arabes, d’Asiatiques, de Russes, et de nombreuses nationalités. 
            Les 
            
            panneaux routiers font de leur mieux pour canaliser cette multitude et maîtriser le système de conduite automatique. 
            Le ciel est constamment traversé par des drones bioniques, qui volent en solitaire. 
            Les véritables oiseaux restent discrets, se tiennent à l’écart sur les toits et chient partout.
          

          
            Le dôme est une sorte de grosse balise lumineuse, avec une surface ornée de motifs complexes et des épines qui pointent dans toutes les directions. 
            Des drones, des oiseaux et d’autres créatures volantes mal identifiées se sont empalés sur ces pointes et leurs cadavres y demeurent accrochés comme des kebabs à l’intention des vautours.
          

          
            Alyssa voit tout cela, reconnaît les informations. 
            Elle remarque les modifications des reconstruits, les mouvements paresseux des réanimés, mais ne se sent pas troublée par ce spectacle.
          

          
            Mark ne cesse de commenter chaque petite scène à leur passage. 
            Il est nerveux et n’arrive pas à la regarder dans les yeux. 
            Alyssa est restée silencieuse jusqu’à présent.
          

          
            « Je pense que nous ne devrions rien dire à Pat, déclare Mark.
          

          
            — D’accord.
          

          
            — Je crois qu’il est inutile de l’inquiéter.
          

          
            — J’ai dit que j’étais d’accord.
          

          
            — Tu te sens comment, Al ?
          

          
            — Qu’est-ce que tu t’imagines ? 
            Je me sens désorientée. 
            Le docteur a laissé entendre que tout se passait dans ma tête.
          

          
            — C’est un crétin, répond Mark. 
            Il ne sait pas parler à ses patients.
          

          
            — C’est vrai, mais ce n’est pas son attitude qui pose problème. 
            Mon problème, c’est moi. 
            Qu’est-ce qui ne va pas dans mon cerveau ? »
          

          
            Une main de Mark lâche le volant pour caresser le bras d’Alyssa, mais elle s’écarte un peu.
          

          
            « Tu ne me facilites pas la tâche, dit-il. 
            J’essaie de te soutenir, mais tu réagis comme si j’étais un délinquant sexuel.
          

          
            — Je suis désolée. » Mais Alyssa ne l’est pas. 
            Elle n’éprouve aucun sentiment pour cet homme, ce bel homme attentionné. 
            Elle n’est pas attirée par lui ; elle n’a aucune envie qu’il l’embrasse. 
            Ni qu’il la touche. 
            La seule idée d’un contact lui donne la chair de poule. 
            Comment peut-elle être mariée avec lui ?
          

          
            
            « Tu es fâchée contre moi ? 
            demande Mark.
          

          
            — Non.
          

          
            — Alors, quoi ? » Sa voix trahit sa nervosité.
          

          
            
              Suis-je obligée d’aimer cet homme ? 
              D’être gentille avec lui ?
            
          

          
            Quelque chose se pose contre la vitre, côté passager. 
            Cela ressemble à deux ailes plates reliées par un corps très mince. 
            On dirait un cerf-volant ayant une trentaine de centimètres d’envergure. 
            Alyssa distingue les fines côtes supportant les ailes et le sang qui court dans les veines minuscules. 
            Une extrémité du corps est renflée, avec deux boules violettes qui doivent être des yeux.
          

          
            « Qu’est-ce que c’est ? 
            demande-t-elle.
          

          
            — Un éolien. 
            Tu ne t’en souviens pas ? »
          

          
            La créature lui semble familière, mais pas en elle-même. 
            Alyssa suit du doigt le torse gracile, appliqué en diagonale contre l’extérieur de la vitre. 
            Elle remarque des pattes vestigiales qui remuent inutilement, le frémissement des ailes.
          

          
            Et.
          

          
            
              Et un autre insecte, dans un autre endroit, à une autre époque. 
              Un corps métallique, des pièces articulées en alliages et en polymères ; purement fonctionnel, sans aucune concession esthétique. 
              Trop de pattes. 
              Curieusement silencieux. 
              Dans un environnement sombre. 
              Une lumière projetée par des yeux disposés tout le long du corps et au bout des nombreuses antennes. 
              Comme des câbles en fibre optique.
            
          

          
            Et.
          

          
            C’est fini. 
            L’éolien s’écarte de la portière et Alyssa le regarde s’élever dans les airs, agitant une ou deux fois les ailes, libre et léger. 
            Il a laissé sur la vitre une fine couche de mucus, qui déforme un peu la vision de la ville.
          

          
            Lors d’un embouteillage, un colporteur approche d’Alyssa avec des épis de maïs grillé, mais n’insiste pas quand la voiture redémarre.
          

          
            « Tu parais très lointaine, Al, dit Mark.
          

          
            — Je suis très loin, en effet, répond-elle.
          

          
            — Alors, reviens. 
            Nous allons chercher notre fille. »
          

          
            Mark se gare dans une allée et Pat sort aussitôt de la maison, chargée de paquets colorés, rayonnant d’une joie enfantine. 
            Le véhicule la reconnaît et ouvre la portière située derrière le conducteur. 
            Alyssa ne sait pas trop comment se comporter avec 
            
            l’enfant, mais elle lui sourit. 
            Pat ne la regarde pas et se met aussitôt à parler au téléphone. 
            Alyssa jette un coup d’œil vers Mark.
          

          
            « C’est normal », articule-t-il en silence.
          

          
            Alyssa rabat le pare-soleil pour observer discrètement la fillette dans le miroir de courtoisie. 
            Elle a les cheveux courts, les sourcils épais, mais son visage évoque une version juvénile de celui d’Alyssa – plus vivant, plus assuré. 
            Pat possède la certitude absolue d’être une enfant chérie qui occupe le centre du monde et sera protégée pour l’éternité. 
            Alyssa se demande combien de temps s’écoulera avant que la fillette soit désenchantée.
          

          
            
              Je n’ai pas l’impression que c’est ma fille.
            
          

          
            Quand ils rentrent chez eux, Pat se précipite à l’intérieur, toujours en pleine conversation. 
            Mark se met à ramasser les débris de la fête. 
            « Toujours rien ? » Il se tapote la tempe du bout de l’index.
          

          
            « Rien, répond Alyssa. 
            Il me semble avoir eu un flash, comme une scène d’un film de science-fiction. 
            Mais je ne me souviens pas de toi ni de Pat. »
          

          
            Alyssa aperçoit une femme noire qui les regarde, au bout de la rue aux maisons identiques. 
            Elle est complètement immobile, au point qu’Alyssa se demande un instant s’il ne s’agit pas d’une statue. 
            Finalement, l’inconnue se retourne et s’éloigne. 
            
              Est-ce qu’elle connaît Alyssa ?
            
             Cette pensée lui donne le tournis.
          

          
            « Je vais m’allonger », dit-elle.
          

          
             
          

          
            Alyssa reconstitue mentalement en esprit tout ce qui s’est passé depuis son réveil. 
            Elle se souvient de tout, de se lever, de voir Mark à côté d’elle, de paniquer en entendant Pat, de se réfugier dans la salle de bains, d’aller chez le médecin ; elle se rappelle la piqûre lorsqu’on lui a pris un échantillon de sang, le ronronnement de l’air conditionné, les boutons sur le visage du technicien chargé du scanner, sa pose presque sexuelle quand elle était allongée sur la table qui entrait dans la machine circulaire, le retour en voiture, la femme qui l’observait. 
            Tout.
          

          
            Sa mémoire n’est pas défaillante. 
            Elle l’a testée en mémorisant des lignes de texte et les numéros de série de quelques appareils qui se trouvent dans la maison. 
            Elle se souvient de tout ce qu’elle a fait et ce qu’elle a vu, mais seulement à partir d’aujourd’hui.
          

          
            
            Elle éprouve un haut-le-cœur, mais elle a le ventre vide et vomir ne la soulagera pas. 
            C’est une étrange nausée, qui ne se manifeste pas seulement au creux de son abdomen mais dans tout son corps, jusqu’au bout des ongles. 
            Même sans en avoir le souvenir, elle sait que ce n’est pas normal et qu’il n’existe pas de mot pour exprimer ce qu’elle ressent réellement : un besoin qui ne se limite pas à rejeter de la nourriture, mais 
            
              tout
            
            .
          

          
            Elle prend une profonde inspiration et se met à hurler.
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            Aminat
          

          
            
              « Q
            
            
              ue la paix règne sur cette maison
            
            , les pétasses ! » lance Aminat en levant les bras, une bouteille de vodka dans chaque main. 
            Elle agite les épaules comme une danseuse de limbo.
          

          
            Bea saisit les bouteilles, gratifie Aminat d’une petite accolade et reprend aussitôt la préparation du punch. 
            « Tu as mis le temps, meuf. 
            Je commençais à croire que tu t’étais effondrée quelque part.
          

          
            — Aminat ! » braille Efe. 
            Elle lui envoie un baiser avant de lui prendre son sac à main. 
            « Mets-toi à l’aise et viens avec moi. 
            Fisayo s’est fait refaire les seins. »
          

          
            Bea lève les yeux au ciel. 
            « Laisse-la atterrir avant de commencer ton 
            
              amebo
            
            . »
          

          
            Efe passe le bras dans celui d’Aminat et l’entraîne au bout de la pièce. 
            « Elle a utilisé un de ces implants qu’on fait pousser en labo, à partir de son propre ADN. 
            C’est plus naturel et elle dit qu’il n’y a pas de cicatrices.
          

          
            — Est-ce qu’elle n’est pas la jumelle de… ?
          

          
            — Oh, si. 
            Même son mari n’arrive pas à faire la différence. »
          

          
            Bea pousse un grognement. 
            « D’après ce qu’on dit, son mari n’a réellement pas fait la différence. »
          

          
            Elles éclatent de rire et la soirée commence.
          

          
            « Où sont Ofor et Ofor junior ? 
            demande Aminat.
          

          
            — Ils sont allés au village, répond Efe. 
            La belle-mère.
          

          
            — 
            
              Haba
            
            . 
            Tu ne les as pas accompagnés ?
          

          
            — Non merci. 
            Je ne supporte pas cette femme. 
            Elle n’arrête pas de faire des réflexions : “Regarde, Efe, c’est comme ça qu’il 
            
            faut couper l’
            
              ata rondo
            
            .” 
            “Tu vas laisser frire le plantain encore longtemps, Efe ?” 
            
              Abeg
            
            . »
          

          
            Elles bavardent, parlent de ce qui s’est passé dans leur vie depuis leur dernière rencontre. 
            Et elles boivent. 
            C’est la maison d’Efe et l’on aperçoit le ganglion nord par la baie vitrée. 
            Cette nuit, il clignote et lance parfois des éclairs. 
            Tandis qu’elles le regardent, Aminat voit la lumière bleue se refléter sur le visage de ses amies. 
            Efe, la plus petite, est dotée d’une face joufflue et d’une peau claire et se montre en général volubile et pleine d’entrain. 
            Bea, par contre, est maigrichonne ; un sac d’os et de sarcasmes. 
            Aminat les connaît depuis toujours et les aime. 
            Les retrouver à quelques semaines d’intervalle est parfois la seule chose qui la fait tenir. 
            Elle souhaiterait pouvoir leur annoncer qu’elle va aller dans l’espace ; elle a besoin de le leur dire, mais elle ne peut pas. 
            Alors, elle accepte simplement l’idée que ses amies la soutiendraient si elles étaient au courant. 
            Elle le sait et cela suffit à la détendre.
          

          
            La conversation se poursuit, mais Aminat n’y participe que superficiellement. 
            Elle ne boit pas beaucoup, écoute à peine Efe décrire tous les systèmes de sécurité que son mari a installés. 
            C’est une sorte de hobby pour Ofor, qui n’arrête pas d’introduire dans la maison toutes les nouvelles technologies disponibles. 
            Aminat se contente de se réjouir de voir le sourire angélique de son amie quand elle évoque les sottises de son époux et d’entendre la joie qui fait vibrer la voix d’Efe lorsqu’elle parle de son fils.
          

          
             
          

          
            En revenant chez elle, Aminat reçoit un appel de sa mère, qui se plaint de son père. 
            En fille dévouée, elle l’écoute pendant un temps qu’elle estime raisonnable avant de raccrocher. 
            Pendant qu’elle roule vers Atewo, le dôme répand une lumière bleutée dans la nuit. 
            Plus près du sol, l’obscurité est piquetée de petits points lumineux qui ne proviennent pas des maisons, mais des entourloupes. 
            C’est la raison pour laquelle personne ne construit le long de cette portion de route. 
            Les entourloupes sont des sortes de plantes extraterrestres qui essaient d’imiter la forme humaine afin de leurrer leurs proies. 
            En plein jour, leur aspect paraît ridicule, comparable à des personnages découpés dans du carton et dotés de deux yeux bioluminescents. 
            Durant la nuit, ils 
            
            se révèlent étonnamment efficaces pour attirer les enfants ou les étrangers. 
            Une personne trop curieuse risque d’être recouverte d’un fluide corrosif et de se faire lentement digérer. 
            Le maire parle de les exterminer depuis des années, mais la fondation caritative de sa femme dit le contraire.
          

          
            Aminat se gare, retire ses chaussures et marche pieds nus jusqu’à la maison. 
            Le protocole de sécurité détecte sa puce d’identification et la laisse entrer. 
            Le logement est sombre, mais elle décide de ne pas l’éclairer. 
            Yaro pousse d’abord un grondement, puis approche en agitant la queue avant de presser son museau froid contre le tibia d’Aminat. 
            Elle passe rapidement la main sur la tête du monstre. 
            Elle ne comprend pas leur relation. 
            Yaro est le chien de Kaaro et ne s’est jamais montré très affectueux envers elle. 
            Il exprime des sentiments contradictoires selon les normes canines.
          

          
            « Où est ton maître ? 
            demande-t-elle.
          

          
            — Ici. »
          

          
            Yaro abandonne Aminat pour se coucher près du pied gauche de Kaaro. 
            Ce dernier est assis à son bureau, en train de lire un livre. 
            Son visage souriant apparaît dans la faible lueur de la lampe. 
            Aminat sait qu’elle l’aime à cause de la réaction qu’elle éprouve chaque fois qu’elle le voit. 
            Ce sentiment indescriptible qui naît au creux de son estomac, qui lui donne à la fois l’impression d’être souffrante et douée de super-pouvoirs. 
            Elle laisse tomber ses chaussures près de la porte du bureau.
          

          
            « Salut, dit-elle.
          

          
            — Salut, répond Kaaro en lui faisant un petit signe.
          

          
            — J’ai mal aux pieds. 
            Qu’est-ce que tu lis ?
          

          
            — 
            
              J’aime tout le monde !
            
             de Bill Hicks.
          

          
            — Je ne connais pas. 
            Ça date d’avant mon époque, sans doute.
          

          
            — Et d’avant la mienne. »
          

          
            Kaaro se lève et ils s’embrassent. 
            Il fait glisser ses mains sur le corps d’Aminat avant de les arrêter sur son dos. 
            « Hmm. 
            De la vodka. 
            Comment vont les filles ?
          

          
            — Toujours fidèles au poste. 
            Et en pleine forme. 
            Mais parlons d’autre chose. 
            Comment vas-tu ?
          

          
            — Ça va bien. 
            Tu sais que tu as oublié d’appeler ton père, et il est contrarié que tu aies parlé avec ta mère.
          

          
            
            — Merde !
          

          
            — Ne t’en fais pas. 
            Je l’ai calmé. 
            Layi te donne le bonjour.
          

          
            — Nous passerons les voir la semaine prochaine. » Aminat appuie sur les fesses de Kaaro. 
            Le signal d’un moment d’intimité. 
            Elle ferme les yeux et attend.
          

          
            Tout se met à changer. 
            Ils ne sont plus dans la maison, mais dans un lieu où ils ne risquent pas d’être espionnés.
          

          
            Kaaro, son amant, les conduit dans un endroit où les événements n’obéissent plus à une chronologie classique. 
            Le temps est comprimé ou étiré. 
            L’espace correspond à ce qu’ils souhaitent. 
            Cette fois, il les emmène dans une prairie herbeuse, gigantesque, brillamment éclairée, parcourue d’une brise légère. 
            Des abeilles butinent d’une fleur à l’autre. 
            La pointe de chaque brin d’herbe oscille dans le souffle du zéphyr, se rompt et s’envole en tourbillonnant avant de disparaître dans le ciel. 
            On aperçoit des montagnes distantes et, plus loin encore, une créature colossale dont la tête se perd dans les nuages et garde constamment la bouche ouverte. 
            C’est Bolo, le gardien mental de Kaaro. 
            Pour Aminat, la scène évoque une « peinture noire » de Goya.
          

          
            « Tu as refait la déco ?
          

          
            — Non, répond Kaaro. 
            J’étais en train de l’explorer avant ton arrivée. 
            Je teste les propriétés défensives des espaces ouverts.
          

          
            — Ce n’est pas dangereux ?
          

          
            — Bolo me protégera. »
          

          
            On considère que Kaaro est le dernier des réceptifs, ces humains disposant de diverses facultés grâce aux xénoformes. 
            Aminat ne connaît pas tous les détails, mais les xénoformes développent dans l’atmosphère terrestre un réseau d’informations auquel les réceptifs ont accès – ce qui leur permet de connaître les pensées des autres humains et, dans une certaine mesure, de lire l’avenir. 
            Kaaro se désigne lui-même comme un extrapolateur quantique ; c’est le terme employé par Anthony, l’avatar d’Armoise. 
            Un événement s’est produit et les extraterrestres ont décidé de détruire tous les réceptifs, bien que personne ne sache vraiment pourquoi. 
            Ils ont presque tué Kaaro, mais Anthony l’a sauvé. 
            Kaaro a ensuite quitté le S45 après avoir failli mourir en mission. 
            Femi Alaagomeji s’efforce de rester discrète mais souhaite qu’il revienne travailler pour elle.
          

          
            
            Aminat lui caresse la joue. 
            « Je t’aime. 
            Je voulais seulement te le dire.
          

          
            — Ne le répète pas. » Il sourit. 
            « J’ai besoin de me concentrer pour nous maintenir ici. »
          

          
            Aminat remarque un remous dans l’herbe, à un peu plus d’un kilomètre. 
            Un objet déplace la végétation et avance rapidement dans leur direction. 
            « Quelque chose vient vers nous.
          

          
            — Je sais. 
            Il y en a beaucoup. 
            Ne t’inquiète pas. » Kaaro lui désigne d’autres endroits dans la prairie.
          

          
            Elle aperçoit cinq remous similaires qui avancent résolument. 
            Elle ne parvient pas à rester aussi calme que Kaaro. 
            « Qu’est-ce que c’est ?
          

          
            — Des démons issus de mon imagination, des gens que j’ai rencontrés, ou créés. 
            Comme nous sommes dans mon esprit, ils prennent corps. 
            Ces derniers temps, j’ai du mal à les tenir à distance. »
          

          
            Pendant qu’il parle, son image se dédouble ; une version fantomatique de Kaaro se met à flotter dans l’air et s’envole.
          

          
            « C’est nouveau, dit Aminat. 
            Qu’est-ce que c’est ?
          

          
            — Un double hypothétique de ma personnalité, de ce que j’aurais pu être. 
            Ce n’est pas important. »
          

          
            D’autres versions s’échappent de lui par intermittence. 
            Cela perturbe Aminat, mais elle se concentre sur lui. 
            « Nous pouvons quand même parler sans danger ?
          

          
            — Oui. 
            Comment va Efe ?
          

          
            — Tu la connais. 
            Cette nuit, elle m’a dit qu’après une première relation sexuelle, pour mettre le grappin sur un homme, une femme devrait lui dire qu’elle n’avait jamais joui aussi fort. 
            Ou qu’elle avait dû simuler jusqu’à présent avec les autres. 
            Elle nous a fait un long discours alcoolisé sur le sujet. »
          

          
            Kaaro sourit. 
            Il apprécie les amies d’Aminat. 
            En tout cas, c’est ce qu’il prétend.
          

          
            « Kaaro, ils veulent m’envoyer dans l’espace, déclare-t-elle, brusquement sérieuse.
          

          
            — Vraiment ?
          

          
            — Oui. 
            Ils veulent que je rejoigne le 
            
              Nautilus
            
             pour récupérer des échantillons de l’air et des échantillons biologiques sur les astronautes.
          

          
            
            — Ou sur leurs cadavres. 
            Il y a des années que personne n’a plus nouvelles de la station spatiale.
          

          
            — On ne nous dit pas tout. 
            Qui sait s’ils n’ont pas envoyé des missions de ravitaillement pendant tout ce temps ?
          

          
            — Tu leur fais confiance ?
          

          
            — Qu’est-ce que tu veux dire ?
          

          
            — Eh bien, le S45 n’est pas vraiment réputé pour sa franchise ou sa transparence. 
            Femi est…
          

          
            — Impitoyable, oui, tu me l’as déjà dit. 
            Je ne sais pas. 
            Je ne suis au courant que depuis quelques heures. »
          

          
            Un des assaillants semble maintenant très proche, à une cinquantaine de mètres à peine. 
            Aminat se sent très exposée, terriblement vulnérable.
          

          
            « Kaaro… »
          

          
            Une colonne de bois descend du ciel et s’écrase sur l’intrus avec fracas. 
            Le sol – quelle que soit sa nature – tremble sous l’impact et l’onde de choc fait frémir les brins d’herbe qui flottent. 
            Bolo se tient au-dessus d’eux.
          

          
            « Je t’ai dit de ne pas t’inquiéter, la rassure Kaaro. 
            Et maintenant ?
          

          
            — L’entraînement, je suppose. 
            Je me suis laissée aller, non ?
          

          
            — Tu n’as pas une once de graisse, chérie.
          

          
            — Oui, mais je dois suivre un entraînement d’endurance pendant six mois. 
            Je dois retrouver mon poids de combat. 
            Aujourd’hui, c’était un peu mes adieux à l’alcool.
          

          
            — Et à d’autres choses ?
          

          
            — De quoi parles-tu ?
          

          
            — D’un autre genre d’exercice… ?
          

          
            — Ramène-moi chez nous et on pourra tester 
            
              ton
            
             endurance. »
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            Bewon
          

          
            
              A
            
            
              près un arrêt de douze minutes,
            
             le train redémarre pesamment. 
            Bewon ouvre un instant les paupières et regarde par la fenêtre pour vérifier qu’ils sont en mouvement. 
            Avant de les refermer, il laisse ses yeux glisser sur les autres passagers. 
            Ils sont trois : deux adolescentes assises côte à côte, vêtues comme pour aller à une soirée ; un homme plus âgé, la cinquantaine ou la soixantaine, qui discute avec elles par-dessus quelques sièges vides.
          

          
            Quand le train fait une nouvelle halte, une des filles demande : « Vous croyez qu’il y a quelqu’un sur la voie ? » Sa voix trahit son inquiétude. 
            Le vieil homme répond que cela se produit assez souvent et l’adolescente l’interroge pour savoir s’il a déjà vu un mort. 
            Il lui dit qu’un de ses amis s’est pendu un jour et qu’il a découvert le cadavre. 
            L’autre fille intervient pour parler du copain de sa mère, qui a tenté de sauter sur les rails mais en a été empêché par la police. 
            Apparemment, cela ne l’a pas dissuadé car on l’a retrouvé un mois plus tard près du ganglion sud, complètement grillé. 
            De toute évidence, cela s’est produit avant l’installation de l’Inverseur Ocampo sur les ganglions. 
            Le train repart.
          

          
            Bewon cesse de les écouter. 
            Une voix annonce la station Kinshasa et il quitte la rame. 
            Il se sent épuisé. 
            Le soleil s’est couché et, pour quelque raison, il n’y a plus aucun taxi ni aucun 
            
              okada
            
            . 
            Un samedi soir, c’est curieux. 
            Il aperçoit une affiche pour le concert d’une idole de la pop dans le stade. 
            C’est probablement là que se rendent les deux filles, et ce qui explique l’absence de transports. 
            Il décide de marcher. 
            De toute manière, il ne peut pas s’offrir un taxi après avoir passé une semaine d’entretiens 
            
            à Lagos. 
            Un seul poste, et douze candidats qui devaient payer leur voyage et leur logement. 
            Bewon ne peut plus se permettre de dépenses inutiles.
          

          
            Un drone descend, vérifie son implant d’identification et repart moins d’une minute plus tard en bourdonnant. 
            Bewon éprouve une forte envie de cogner sur le prochain qu’il rencontrera ; ou de cogner sur n’importe quoi.
          

          
            Il est d’une humeur épouvantable en arrivant à son appartement. 
            Les deux jeunes gars du 16a le frôlent dans le couloir étroit en sortant de chez eux. 
            Il les suspecte d’être homosexuels et envisage même de les signaler aux autorités, puisque c’est interdit au Nigeria. 
            Bewon a horreur de toucher les gays. 
            Ils sont dégoûtants et ils aiment… s’exhiber. 
            C’est le mot. 
            Ils s’exhibent et affichent leur obscénité. 
            Un de ces jours, Bewon devra faire quelque chose. 
            Les dénoncer. 
            Il ne se souvient pas de leurs noms, mais ils lui sourient quand ils ne sont pas en train de… s’exhiber et de forniquer. 
            Chaque fois qu’il passe le seuil du supermarché, il voit s’allumer un avis de recherche pour une lesbienne avérée. 
            Il devrait peut-être créer une affiche du même genre pour ces gars-là.
          

          
            Quand il entre dans l’appartement, Bewon trébuche et se cogne le tibia contre un coffre en bois qu’il a laissé dans le salon une semaine plus tôt. 
            Il pousse un juron, tout en sachant qu’il ne peut s’en prendre qu’à lui-même. 
            Il claque la porte, pose son sac de voyage sur le coffre et donne un coup sec sur l’interrupteur de l’éclairage. 
            Il ne se passe rien. 
            Il traverse l’appartement à tâtons pour chercher un autre interrupteur. 
            La pénombre persiste. 
            Il se rend compte qu’il n’entend pas le ronronnement du frigo ni aucun bruit électrique. 
            S’agit-il d’une panne générale ou lui a-t-on coupé le courant ? 
            Il ne sait plus s’il a réglé la facture ce mois-ci. 
            Il y a de quoi être furieux, vu que le gouvernement ne dépense rien pour l’électricité. 
            Elle est fournie par l’extraterrestre. 
            Les clients ne paient que pour leur installation et pour la station de conversion. 
            Peut-être pourra-t-il trouver ultérieurement un branchement illégal.
          

          
            Bewon se rend dans la cuisine, parce qu’il a soif et a besoin de se détendre. 
            Une odeur putride règne dans la pièce et une flaque d’eau sale s’étale au pied du frigo. 
            Il prend un gobelet et 
            
            tourne le robinet de l’évier. 
            Dans la faible lumière provenant de l’extérieur, il voit quelque chose qui sort de la bonde.
          

          
            Il se penche.
          

          
            C’est la tige d’une plante vert pâle, à peine vivante, portant seulement deux feuilles adjacentes et une troisième, roulée sur elle-même, qui se dresse vers les étoiles.
          

          
            Non. 
            Elle n’atteindra pas les étoiles.
          

          
            Bewon la saisit entre le pouce et l’index pour l’arracher, puis la jette dans la poubelle. 
            Il se dit qu’il s’agit peut-être du pédoncule d’un haricot qu’il a oublié la dernière fois qu’il a fait la cuisine, et qu’il aurait dû mieux nettoyer avant de partir.
          

          
            Le temps de finir son verre, il ne pense plus à la plante.
          

          
             
          

          
            Bewon se masturbe après avoir pris une douche. 
            Il aime l’odeur du sperme, qui le fait glisser dans un faux état post-coïtal, comme s’il venait d’avoir un rapport avec une femme. 
            Il a vécu avec une femme autrefois, mais elle est partie. 
            Elle ne le comprenait pas. 
            Il se dit qu’elle ne lui manque pas mais, à l’occasion, se rend compte malgré tout que ce n’est pas vrai.
          

          
            Il passe vingt minutes au téléphone, à discuter de l’électricité avec son propriétaire. 
            Bewon habite Rosewater depuis longtemps et se souvient que le courant fourni par les ganglions était gratuit, au début. 
            Saleté d’Inverseur Ocampo. 
            Son alimentation ne sera peut-être pas rétablie avant deux jours. 
            Il reste assis dans le noir en se demandant comment il en est arrivé là. 
            Comme il a encore soif, il retourne dans la cuisine en contournant le frigo. 
            Il dispose d’une lampe torche, mais il lui faudra davantage de lumière pour nettoyer correctement ce qui a pourri.
          

          
            Il s’immobilise devant l’évier.
          

          
            La plante est revenue.
          

          
            Pendant une minute, Bewon pense que c’est la même plante. 
            Il examine le contenu de la poubelle pour vérifier.
          

          
            « Et merde… »
          

          
            Celle-ci mesure cinq à huit centimètres de plus que la première et sa teinte est plus sombre. 
            Plus vigoureuse. 
            C’est le mot. 
            Un vert plus vigoureux. 
            Après un haussement d’épaules, il tend la main pour l’arracher… et pousse un cri en éprouvant une douleur aiguë. 
            Il ne voit pas bien dans la faible clarté, mais sent que son 
            
            pouce est en train de saigner. 
            Il le porte à sa bouche et le suce. 
            Il gratte une allumette pour examiner son doigt dans la lumière vacillante. 
            L’entaille n’est pas très profonde. 
            Il regarde la bonde.
          

          
            La nouvelle plante possède des épines. 
            Comme de la jusquiame, mais plus épaisses, et sur toute la longueur de la tige et des feuilles.
          

          
            Bewon est troublé, mais pense qu’il doit y avoir une explication logique. 
            Cette plante n’a pas poussé pendant qu’il était en train de se masturber dans la salle de bains. 
            Elle devait être enroulée dans le siphon, contre le premier végétal. 
            Elle s’est déployée quand l’autre a été arraché. 
            Oui, déployée, c’est le mot. 
            Puis elle s’est frayé un chemin à travers les trous de la bonde. 
            Sans électricité, sans aucune envie de travailler, Bewon décide d’attendre le lendemain matin pour démontrer le siphon de l’évier et de vider les saletés qui fournissent manifestement un engrais au germe haricot. 
            Sauf que ça n’a plus rien d’un germe.
          

          
            Il ouvre un tiroir pour prendre un couteau à steak. 
            Saisissant la tige dans un morceau de carton, il la coupe au plus près de la bonde. 
            Elle cède facilement. 
            Il est sur le point de la jeter à la poubelle quand il a une autre idée. 
            Il la laisse tomber sur le sol et marche dessus en faisant tourner son pied, comme pour écraser un insecte – et se venger de la piqûre. 
            La semelle de sa pantoufle n’étant pas assez rigide, il utilise le pied d’une des chaises de cuisine pour faire de la plante une bouillie verdâtre. 
            Après avoir ramassé les déchets, il les met dans la poubelle, puis nettoie le sol avec un chiffon mouillé qu’il jette à son tour.
          

          
            Il se lave les mains en fixant l’ouverture de la bonde, sort de la cuisine, mais fait demi-tour pour vérifier l’évier, certain d’y trouver de nouveau quelque chose. 
            Rien. 
            C’était une impression stupide.
          

          
            Bewon va se coucher. 
            Il dort d’un sommeil agité, rêve qu’il se métamorphose en fusée géante. 
            Réveillé au bout d’une heure, il préfère ne pas laisser les restes de la plante dans l’appartement. 
            Il sort le sac rempli d’ordures – après avoir regardé dans l’évier à seize reprises – et va le mettre dans la poubelle commune située à l’extérieur.
          

          
            Il retourne se coucher. 
            Cette fois, son sommeil est plus paisible.
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            Anthony
          

          
            
              D
            
            
              ans les profondeurs de la terre,
            
             au-dessous de Rosewater, Armoise étire un pseudopode différent des milliers d’autres atteignant la surface. 
            Celui-ci monte en direction du sud-est, vers le sol marécageux et fertile qui borde le fleuve Yemaja. 
            Ce tentacule ne se contente pas d’avancer. 
            Son extrémité renflée grossit peu à peu. 
            À l’intérieur, les cellules se divisent, se différencient, se combinent pour créer des tissus d’une complexité grandissante. 
            Le bulbe aspire de la matière de son environnement, ce qui l’aide à progresser et à se développer. 
            La végétation en décomposition, la terre, les pierres, la vase, l’eau, les morceaux de métal ou de plastique, les gravats des constructions, tout est digéré par les enzymes extraterrestres et converti en carbone organique, en oxygène, en hydrogène, en azote, en calcium, en soufre, en phosphore, en sodium et autres composés permettant de fabriquer un corps. 
            Des synapses primitives se forment, d’abord hésitantes, puis plus déterminées. 
            Des messagers chimiques parcourent les neurones et Anthony devient conscient.
          

          
            Il ne peut pas encore ouvrir les yeux ; ses paupières ne sont pas séparées. 
            Il sent son corps en cours de fabrication, les glandes qui produisent des fluides, les organes qui se positionnent dans son abdomen, les os qui se développent à partir du cartilage embryonnaire. 
            Son visage est relié à Armoise par un tissu ombilical qui lui fournit les nutriments nécessaires et le protège à l’intérieur du bulbe. 
            Son oreille interne perçoit son mouvement – entre sept et dix kilomètres à l’heure.
          

          
            Au bout d’un moment, le cortex d’Anthony est suffisamment complexe pour contrôler ce corps. 
            Il autorise même le 
            
            développement de l’appendice inutile réclamé par le matériel génétique.
          

          
            Il remonte maintenant dans une eau trouble et paresseuse. 
            Le pseudopode ralentit, puis s’arrête. 
            Anthony perçoit les bruits de l’extérieur ; des gargouillements, parfois un petit plouf. 
            Une fissure sépare ses paupières et il cligne des yeux, mais il est encore enfermé dans une matrice d’Armoise qui ne lui offre aucune connexion directe avec le fleuve Yemaja. 
            Il est plongé dans les ténèbres et comprend que c’est la nuit. 
            À un mètre sous la surface, il n’a pas accès à la xénosphère à cause de l’eau, mais il a maintenant atteint sa taille définitive et sent le tentacule se détacher. 
            Armoise retire le cordon nourricier, qui durcit et se casse en plusieurs endroits avant d’être emporté par le courant. 
            Anthony commence à s’agiter. 
            Il sort de son cocon comme un oisillon brisant sa coquille. 
            L’eau froide du fleuve lui fait un choc, mais il réagit aussitôt en stimulant son hypothalamus pour se réchauffer. 
            Il retire les morceaux de tissu ombilical accrochés à son nez, sa bouche et sa poitrine.
          

          
            Nageant vers la surface, il émerge sur la rive sud. 
            Comme la ville est située de l’autre côté, il replonge pour traverser le fleuve. 
            La visibilité est mauvaise ; seule se distingue la lueur scintillante du biodôme. 
            Pour une meilleure vision nocturne, Anthony développe un tapetum lucidum dans chacun de ses yeux. 
            Il est nu et ne s’est pas donné la peine de produire les vêtements à base de cellulose qu’il portait par le passé.
          

          
            Les xénoformes s’attachent rapidement à lui et le connectent en quelques nanosecondes. 
            Elles lui fournissent des informations sur la température locale, les toxines de l’air, les humains les plus proches, le désarroi des arbres récemment coupés, les appels des grillons mâles.
          

          
            Il aperçoit un peu plus loin, dans la nuit, des vêtements sur le sol, de grandes robes de cérémonie utilisées pour le culte de Yemaja. 
            Les fidèles viennent jusqu’au fleuve pour y accomplir leurs extases et leurs transes. 
            Il ignore pourquoi ces habits ont été abandonnés, car il ne s’agit pas d’un culte sexuel, mais il enfile une robe et rabat le capuchon sur sa tête. 
            Sans voir la couleur de sa propre peau, il sait qu’il va devoir l’ajuster au plus tôt. 
            Dans le passé, sa teinte lui donnait l’air d’un être artificiel ; ce n’était pas la bonne nuance de brun. 
            Les humains sont bizarres.
          

          
            
            Avant d’aller plus loin, il sent une présence approcher dans la xénosphère. 
            Elle lui est familière et il réprime un grognement très humain en voyant de qui il s’agit.
          

          
            « Salut, Molara. »
          

          
            Elle lui apparaît mentalement sous sa forme favorite : une femme noire dotée de grandes ailes de papillon. 
            Elle porte un vêtement diaphane, une sorte de chemise de nuit qui ne cache rien. 
            Ses cheveux sont coupés court, comme ceux d’un garçon.
          

          
            « Que fais-tu ? 
            demande-t-elle. 
            Et où vas-tu ?
          

          
            — Tu l’ignores ? »
          

          
            Molara est à la fois un élément spécifique et intelligent de la xénosphère et la résultante d’une fonction particulière. 
            Elle récolte toutes les données de ce monde psychique et les envoie par rafales vers Origine. 
            Elle apparaît aux humains comme un personnage cauchemardesque, une forme indéfinie qui traverse leur paysage onirique, ne leur montrant qu’une gueule pleine de dents et des milliards de pattes articulées grâce auxquelles elle se connecte à tous les esprits. 
            Elle peut également se comporter en succube et a orchestré le massacre de tous les réceptifs humains. 
            Sauf un, Kaaro, qu’Anthony lui a interdit de tuer.
          

          
            « Je sais tout ce qu’il y a à savoir, répond Molara.
          

          
            — Tu sais où s’est posé le fantôme quantique ? »
          

          
            Molara reste silencieuse.
          

          
            « Je pensais bien que non. 
            Je vais à Rosewater pour le retrouver.
          

          
            — Tu n’es pas obligé de faire cela, dit-elle. 
            Le fantôme peut être repéré dans la xénosphère.
          

          
            — Pourtant, tu ne l’as pas localisé.
          

          
            — C’est une grande…
          

          
            — Je sais. 
            La responsable du Renouveau souhaite que cette affaire soit réglée au plus tôt, et nos chances seront sans doute meilleures si nous travaillons ensemble. »
          

          
            Molara agite doucement ses ailes bleu foncé ornées de taches noires. 
            Elle flotte sur les courants mentaux, entourée de miasmes psychiques. 
            Ses lèvres sont entrouvertes et Anthony sent réagir la partie humaine de son corps. 
            Il ne sait pas si Molara le provoque volontairement.
          

          
            « Ne reste pas sur mon chemin, crampon.
          

          
            
            — Si tu avais fait ton travail, je n’aurais pas besoin de l’accomplir à ta place, réplique Anthony.
          

          
            — Pardon ? » Elle plisse les paupières.
          

          
            « Le processus est très simple. 
            Quand un corps humain est suffisamment converti par les xénoformes, tu expédies le signal et le scientifique du renouveau envoie le fantôme de test. 
            Les xénoformes sont conçues pour accepter la conscience. 
            Alors, comment as-tu fait pour merder ? 
            Parce que c’est bien toi qui as merdé.
          

          
            — Je ne sais pas, mais je compte le découvrir.
          

          
            — Nous devons d’abord trouver le fantôme quantique, dit Anthony. 
            Tu pourras diagnostiquer ta maladie plus tard. »
          

          
            Molara semble sur le point de répondre, mais Anthony se déconnecte de la xénosphère. 
            Il fait pousser des cals pour protéger la plante de ses pieds nus, puis patauge dans la boue jusqu’à atteindre la terre ferme. 
            La végétation devient plus dense et il avance bientôt parmi les herbes à éléphant. 
            On y trouve des animaux, mais ils s’enfuient à son approche : des aulacodes, des galagos et des rats. 
            Sa robe en coton se gonfle, mais il n’y a pas trop de vent et l’air est doux. 
            Anthony aperçoit çà et là de vieux canoës abandonnés, tout délabrés, sans rames. 
            Il perçoit des grattements dans la terre, le bruit du trafic routier devant lui, celui des chauves-souris qui volent plus haut. 
            Il se dirige vers la route.
          

          
            Au Nigeria, personne ne s’arrêtera en pleine nuit pour un homme encapuchonné qui marche pieds nus au bord de la chaussée. 
            Dans la lueur des phares, Anthony remarque la couleur de ses avant-bras et la rend plus sombre, un peu comme celle de son ami Kaaro. 
            Les nuances de la peau le déconcertent. 
            C’est une distinction tellement humaine. 
            Ils ont pratiquement le même ADN et ils pratiquent des discriminations en fonction de la division de la lumière blanche, de la proéminence des mâchoires, de la forme des yeux ou du nez. 
            C’est du délire. 
            Un peu comme leur fétichisme vestimentaire.
          

          
            Il marche vers Rosewater.
          

          
             
          

          
             
          

          
            La ville est plus bruyante et plus vaste que dans son souvenir. 
            Il voit à la périphérie des constructions d’une légalité discutable. 
            Des misérables habitent dans des baraques en bois ou en tôle 
            
            ondulée. 
            Anthony pourrait leur voler des vêtements, mais il s’y refuse. 
            Un insomniaque l’aperçoit, le prend pour un esprit et s’enfuit en criant, appelant le dieu judéo-chrétien à son secours.
          

          
            Anthony ne s’arrête pas. 
            Il maintient une bonne allure tout en réfléchissant à la manière dont il va pouvoir trouver le fantôme quantique. 
            Il se souvient de l’argent. 
            Les humains ne font pas de cadeaux. 
            Il faut payer, procéder à une sorte d’échange ou à une promesse d’échange. 
            Il va devoir s’adapter, trouver des vêtements normaux. 
            La zone proche du fleuve Yemaja s’appelle Ona-oko, un quartier particulièrement défavorisé. 
            Il ne peut pas les appauvrir davantage en prenant ce qu’il veut. 
            Il songe à la question quand il aperçoit quatre réanimés, plus loin sur la route. 
            Ils ne bougent pas, restent immobiles côte à côte, se balançant un peu comme s’ils écoutaient de la musique. 
            Anthony vérifie leur état dans la xénosphère. 
            Ce sont de simples taches neutres, qui ne projettent aucune ombre psychique. 
            Des humains vides. 
            Comme ceux qu’a imaginés un autre poète.
          

          
            Dans ce cas, très bien.
          

          
            La violence.
          

          
            Il sature son système de cortisol et d’adrénaline, emplit son esprit de poésie, fait durcir la peau de ses phalanges – même s’il n’a pas le temps de les recouvrir d’une véritable carapace. 
            Il fait un petit saut, puis se précipite, serrant les poings lorsqu’il arrive près d’eux. 
            Un seul se tourne au bruit de ses pas.
          

          
             
          

          
            
              Nous tournions et tournions en silence
            
          

          
            
              Et dans chaque esprit vide
            
          

          
            
              Le souvenir d’événements horribles
            
          

          
            
              Soufflait tel un horrible vent
            
            
              1
            
            
              .
            
          

          
             
          

          
            Il se rappelle comment lutter. 
            Il frappe le premier réanimé d’un grand coup de poing sur le nez, mais sous-estime sa force et lui brise le crâne. 
            Un affreux mélange de sang, de matière cérébrale et de fragments d’os gicle sur lui et sur les autres humains vides.
          

          
             
          

          
            
            
              L’horreur se présentait devant chacun.
            
          

          
             
          

          
            Le cadavre s’écroule sur le sol avec un bruit mat et les autres attaquent Anthony d’une manière aveugle, machinale. 
            Il les repousse de ses paumes, pour éviter de tacher leurs vêtements avec le sang de leur camarade. 
            Ils le frappent mollement, sans véritable détermination, sans colère. 
            Il n’a même pas besoin d’augmenter ses endorphines pour supporter leurs coups.
          

          
            Il cogne violemment le genou d’un de ses assaillants, entend craquer la rotule et le bas du fémur. 
            Il bloque ensuite la tête d’une femme, bondit au-dessus d’elle et lui brise le cou. 
            Déconcerté, le dernier réanimé se fige. 
            Anthony le frappe en pleine poitrine, écrasant les cartilages et les côtes. 
            Le cœur s’arrête aussitôt de battre.
          

          
             
          

          
            
              Et la terreur se glissait derrière.
            
          

          
             
          

          
            Anthony se souvient alors d’une autre bizarrerie humaine : les hommes et les femmes portent des tenues différentes, ce qu’il trouve irritant car les vêtements féminins sont plus agréables et souvent fabriqués avec des tissus plus confortables. 
            Il retire sa robe blanche et enfile les habits propres des hommes. 
            Comme ils sont un peu grands pour lui, il développe une petite couche de graisse afin de mieux s’y ajuster. 
            Rien à faire avec les chaussures, aucune n’est à sa pointure. 
            Il trouve aussi un peu d’argent.
          

          
            Après avoir déchiré la chair d’un des cadavres, il lui retire son implant et l’avale, mais modifie ses acides gastriques pour ne pas détruire le module. 
            En ville, Anthony aura besoin d’une identité et cet implant n’a peut-être pas été désactivé.
          

          
             
          

          
            
              La nuit, elle ronge les os fragiles,
            
          

          
            
              Et le jour, la chair tendre,
            
          

          
            
              Elle ronge tour à tour les os et la chair,
            
          

          
            
              Mais toujours elle ronge le cœur.
            
          

          
             
          

          
            Anthony sait qu’il répand une affreuse odeur, mais il est quand même un peu plus présentable.
          

        

        

      
        
        
          
            Interlude : 2055, Lagos
          
        

        
        
            
              Éric
            

            Mon logement était inhabité et inachevé à mon arrivée ; il n’y avait même pas encore de plâtre sur les murs, mais ce n’est pas inhabituel à Lagos. Au cours des premières semaines, après mon retour de Rosewater, je devais verrouiller les portes ; celle de ma chambre, de l’appartement, de l’entrée et de derrière, et de la grille. Par la suite, je n’ai même plus ouvert la porte de derrière, sauf le week-end. Après m’être fait quelques amis parmi les ouvriers, je me suis senti un peu plus en sécurité. On ne m’a jamais cambriolé. Au début, j’ai pensé que j’avais de la chance, mais j’ai découvert plus tard que le S45 dépensait beaucoup d’argent pour soudoyer les criminels locaux afin qu’ils ne s’en prennent pas à ses agents.

            
              Je travaille tous les jours, sauf le dimanche après-midi. 
              Je dispose d’un bureau sans fenêtres. 
              Pour rejoindre Lagos Island, je dois emprunter le trajet merdique qui passe par le troisième pont continental, avec des voies réduites là où ils réintroduisent la conduite automatique. 
              D’ici un an, personne ne sera plus autorisé à conduire manuellement un véhicule sur l’île. 
              Je n’ai rien contre la conduite automatique, mais je me demande à quoi ressemblera le trafic quand il sera entièrement contrôlé par de l’intelligence artificielle.
            

            
              Mon bureau se trouve sur Broad Street et je travaille en secret avec quatre autres agents et une équipe administrative. 
              Chacun de nous a un bureau personnel, mais les pièces sont mal insonorisées, séparées par de simples cloisons en placo. 
              Personne ne parle aux autres, sinon pour échanger les blagues habituelles. 
              De plus, avec les contusions dues au tabassage de Jack Jacques, j’ai préféré 
              
              éviter mes collègues pendant la première semaine. 
              J’ignore ce qu’on leur a raconté à propos de mon échec, mais celui-ci me pèse énormément. 
              Je revois sans cesse des corps mutilés ; tout me les rappelle : la chaleur du café, les veines du mobilier en faux bois, les portes qui claquent, les drones de livraison. 
              Tout.
            

            
              Je fais circuler des données. 
              Je reçois des infos par Nimbus ou par notre ligne publique. 
              Je les transmets après avoir effectué quelques analyses préliminaires. 
              Environ tous les dix jours, je quitte le bureau pour procéder à des vérifications à l’extérieur. 
              En général, ce sont des conneries. 
              Une femme qui prétend que sa belle-mère boit son sang chaque nuit ; des fantômes, des fantômes et encore des fantômes ; des rapports sur des animaux extraterrestres qui se révèlent n’être que des farces ou des erreurs ; quelques cas de maladies mentales ; une bagarre spectaculaire à Ojota, impliquant une quinzaine de personnes – la police envisageait une influence surnaturelle. 
              Elle n’avait peut-être pas tort. 
              Je récupère des traces d’un réceptif indépendant, mais qui a disparu depuis longtemps.
            

            
              Les idioties qu’on me demande d’accomplir me hérissent, mais je reste quand même car mon utilité, en tant qu’agent, dépend uniquement de mon obéissance aux ordres. 
              Je vais enregistrer les témoignages des villageois surexcités de Badagry, des marchands de Mushin, et des fidèles d’une Église adventiste du septième jour, à Alagbado, terrorisés par une série d’apparitions. 
              Je vais visiter un campement d’intégristes pour m’assurer qu’aucun des pasteurs ne simule des pouvoirs surnaturels en utilisant des nanotechnologies ou des accès à la xénosphère – et ce n’est pas le cas.
            

            
              Je lis le bulletin quotidien pour me tenir au courant, mais personne ne m’envoie rien d’intéressant. 
              Puisque je dois m’entraîner physiquement pour me conformer au règlement, je fréquente la salle de gym et le stand de tir. 
              Je pratique également de la boxe – l’exercice minimal requis pour le corps-à-corps.
            

            
              Le soir, je me promène dans les rues. 
              L’éclairage est affreux à cause des épurateurs de carbone, mais j’imagine que c’est inévitable. 
              Je cherche les dernières gargotes à la mode, avec leur queue jusqu’au coin de la rue, qui servent du riz poivré et du ragoût de chèvre ou de mouton. 
              Je vais écouter de la musique à Iganmu et au stade de Surulere. 
              Dans des petites boîtes de jazz ou en plein air, des musiciens se démènent dans l’espoir d’être remarqués par 
              
              de riches producteurs, des militaires ou des « papas gâteau ». 
              Je vais voir l’Homme Enterré d’Ipaja, vestige d’une tentative ridicule pour protéger le pays avec des robots géants ; le sol marécageux ne supportant pas son poids, il s’y est enfoncé et seul son buste émerge depuis une dizaine d’années. 
              Sa batterie fonctionne toujours, ainsi que son IA, et il prononce de mystérieuses déclarations à la manière de l’oracle de Delphes. 
              Je note ce qu’il dit quand vient mon tour : Haram, mort, Bible, Jihadi, travail, victoire écrasante. 
              Je suis énervé car tout cela n’a aucune signification.
            

            
              Je ne dors pas bien. 
              Je crains que Kaaro n’ait laissé autre chose dans mon cerveau, des informations que je ne connaîtrai qu’au dernier moment. 
              Cela me contrarie. 
              Je sens couver en moi une sorte de rage impuissante. 
              C’est vrai qu’il voulait m’aider, qu’il m’a probablement sauvé la vie, mais il aurait dû me le dire. 
              On ne doit pas s’amuser à modifier le cerveau des gens sans qu’ils le sachent. 
              Si je ne craignais pas d’être aussitôt repéré, je chercherais à récupérer son dossier dans la base de données.
            

            
              Je danse beaucoup, dans les clubs et chez moi, en particulier sur de la musique électronique latino qui est en vogue actuellement parmi les jeunes Yoruba. 
              Je ne dansais jamais auparavant, mais je dois me dépenser pour chasser la vision de tous ces corps mutilés.
            

            
              Pour moi, cette année, l’événement le plus important est la réunion sur le nouvel armement, où je me retrouve avec deux autres agents de mon bureau et une agente de terrain de Lagos. 
              Les infos sont transmises grâce à des hologrammes. 
              Nous ne sommes pas autorisés à prendre des notes. 
              Une voix désincarnée bourdonne.
            

            
              Des bombes adhésives à grande vélocité, lâchées par des drones volant à haute altitude. 
              Des pistolets électriques. 
              Des armes à propulsion magnétique. 
              Des accélérateurs de particules. 
              Des générateurs d’écran thermique. 
              Des projecteurs de gaz ionisé. 
              Des générateurs de panique à infrason. 
              Des déclencheurs de nausée. 
              Des cuirasses en graphène capables de générer une charge électrique à chaque impact. 
              Des robots-tourelles de dernière génération fabriqués en Inde et en Chine – et comment les désactiver. 
              Des lances spatiales au tungstène. 
              Et ainsi de suite. 
              Au bout de quatre heures, je me sens complètement vanné.
            

            
              
              Pendant la pause-café, je me retrouve attablé avec l’agente de terrain. 
              C’est une grande fille athlétique, qui a le sourire facile.
            

            
              « Éric Sunmola, dis-je en levant la tasse en plastique et en désignant mon badge de l’autre.
            

            
              — Aminat Arigbede, répond-elle en imitant ma pose d’un air moqueur. 
              Alors, qu’en pensez-vous ? 
              C’est ma première réunion de ce genre et je ne sais pas comment ça se passe d’habitude.
            

            
              — Moi non plus. 
              C’est seulement ma deuxième.
            

            
              — Vous croyez que nous allons utiliser un jour une de ces armes ? »
            

            
              Je hausse les épaules. 
              « Je serais déjà content qu’on me laisse utiliser un arc et une flèche.
            

            
              — Pourquoi dites-vous ça ? » Elle semble réellement intéressée mais je ne la connais pas et je ne peux pas lui donner de détails sur ma mission passée.
            

            
              « C’est juste une blague. 
              J’ai surtout un travail de bureau. »
            

            
              Nous changeons de sujet et le reste de la journée se passe sans incident mais, un mois plus tard, quand je reçois l’ordre de participer à une mission tactique, Aminat fait partie de l’équipe. 
              C’est un boulot classique et facile : nous devons délivrer, à Idi-Oro, quatre enfants albinos qui sont retenus captifs et accusés de sorcellerie. 
              Nous ne prévenons pas les policiers locaux car ils sont trop bavards et pourraient être complices des kidnappeurs. 
              Une fois que les gamins sont en sécurité à Ibadan, à deux cents kilomètres de chez eux, Aminat me dit : « Ça fait du bien de sortir un peu du bureau, non ? » Je devine alors que c’est elle qui m’a trouvé cette mission et je lui propose d’aller boire un verre, mais elle répond : « Mon mari est du genre jaloux. 
              Vous n’imaginez pas. » Elle sourit, cependant ; c’est le genre de personne avec laquelle on a envie de passer du temps. 
              Pourtant, ce n’est pas une réceptive. 
              À moins d’être suffisamment douée pour pouvoir le cacher à… Non, c’est une idée ridicule.
            

            
              Après cette mission à Idi-Oro, ma vie connaît un léger changement. 
              Je reçois des messages plus intéressants de la part de mes supérieurs. 
              On m’ordonne de participer à des opérations sur le terrain et même de tirer en plusieurs occasions. 
              Je rejoins l’espèce humaine et m’intéresse davantage au monde. 
              La Chine gagne la Bataille des Murailles. 
              Depuis 2016 environ, la plupart 
              
              des nations subsahariennes ont collaboré à la création, au long de la lisière sud du désert, d’une barrière d’arbres que certains appelèrent la Grande Muraille. 
              La Chine en a pris ombrage, même si cette barrière s’est épaissie au fil du temps, au point d’arrêter l’expansion du Sahara vers le sud. 
              L’Union africaine a finalement accepté de la baptiser la Muraille Verte. 
              Il n’y a jamais eu aucun doute à propos de cette querelle : la majorité des pays d’Afrique noire sont endettés auprès de la Chine.
            

            
              À quelques kilomètres de chez moi, dans le collège Maryland, un robot d’enseignement explose, tue quatre élèves et en blesse douze autres. 
              On suppose durant quelques jours qu’il s’agit d’un acte de sabotage ou de terrorisme, mais l’enquête révèle qu’un concierge a effectué des opérations de maintenance interdites – un euphémisme pour dire qu’il a remplacé par de mauvaises copies certaines pièces d’origine afin de les revendre au marché noir.
            

            
              Je passe Noël tout seul. 
              Comme je suis plus ou moins d’astreinte, je ne peux même pas prendre une cuite. 
              Je pense beaucoup à Aminat et je consulte sa fiche dans le système du S45. 
              À peine ai-je fini de taper son nom dans le champ de recherche que mon Nimbus se fige et que le téléphone sonne.
            

            
              « Agent, pouvez-vous expliquer la raison de votre recherche ? 
              demande une voix que je ne reconnais pas.
            

            
              — Je voulais… Nous avons accompli une mission ensemble. 
              Je voulais connaître…
            

            
              — Il ne faut pas. 
              Vous pouvez compromettre des missions en faisant cela. 
              Votre superviseur sera informé de cet acte. »
            

            
              Et voilà. 
              Comme c’est ma deuxième faute, je suis affecté aux conflits liés au dessalement du littoral ; pendant deux années, c’est une alternance de combats et d’interminables négociations entre trois sociétés chargées de l’approvisionnement de Lagos en eau potable. 
              Je me révèle être plutôt bon dans ces histoires de guerre et j’obtiens divers éloges, mais pas suffisants toutefois pour me permettre de retrouver un poste d’agent de terrain.
            

            
              Je ne danse pas, et j’ai presque oublié comment on fait. 
              Je relis 
              
                Le Styx
              
               de manière obsessionnelle, je bois trop d’
              
                ogogoro
              
               – le seul alcool disponible. 
              Mon foie parvient à survivre, mais pas la petite musique de mon âme.
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            Alyssa
          

          
            
              M
            
            
              ark et Pat pénètrent en trombe
            
             dans la chambre.
          

          
            Au début, Alyssa pensait que Pat lui ressemblait, mais en voyant la même expression inquiète sur leurs visages, elle se dit que la fillette tient aussi de son père.
          

          
            « Al ? 
            demande Mark.
          

          
            — Maman, tu as crié, ajoute Pat.
          

          
            — Désolée, chérie, répond Alyssa. 
            Maman a la migraine. » Ce qui est vrai, mais ce n’est pas la raison de son hurlement. 
            Et cette expression, « maman », ne lui semble pas du tout naturelle.
          

          
            Pat prend le livre posé sur le lit. 
            « Qu’est-ce que c’est ?
          

          
            — Oscar Wilde, dit Alyssa. 
            Une sélection de poèmes.
          

          
            — C’est pour ça que tu as crié ? 
            Ça n’est pas bien ? » Pat sourit, pleine d’espoir. 
            C’est une expression qui exige une réponse, une prière d’enfant qui souhaite que tout aille bien. 
            
              Mais rien ne va.
            
             La petite fille s’allonge près d’Alyssa, qui se sent émue pendant un instant par son merveilleux sourire.
          

          
            « Affreux.
          

          
            — Tu n’as jamais ouvert ce livre, dit Mark.
          

          
            — Je l’ai fait aujourd’hui. 
            
              Tu sais tout ; Je cherche en vain ; Quelles terres labourer, quelles terres ensemencer… ; La terre est noire de ronces et de chiendent ; Et se moque des larmes ou des pluies
            
            . 
            Tu vois ? »
          

          
            Mark lève un sourcil mais ne dit rien. 
            Il a une trace rouge sur le cou, comme un coup de soleil.
          

          
            « Descends au salon, Pat, demande Alyssa. 
            Je viendrai te voir plus tard. »
          

          
            
            La fillette se met à téléphoner avant même de quitter la chambre ; ses paroles s’estompent tandis qu’elle descend l’escalier d’un pas lourd.
          

          
            Mark s’assoit sur le lit, à côté d’Alyssa. 
            Son poids déforme le matelas et la fait glisser vers lui, mais elle s’écarte. 
            Il émane de lui une légère odeur de térébenthine.
          

          
            « Wilde n’est pas si affreux, dit-il.
          

          
            — Je peux mémoriser, Mark. 
            J’ai lu ce poème pour la première fois et je m’en souviens. 
            
              Tu sais tout ; Je reste assis et j’attends, le regard aveugle et les mains ballantes
            
            . 
            Il n’y a rien qui cloche dans ma putain de mémoire.
          

          
            — Sauf que tu as tout oublié.
          

          
            — Sauf que j’ai oublié tout ce qui s’est passé avant aujourd’hui. 
            Et ce n’est même pas vrai. 
            Je sais encore comment faire certaines choses. 
            Je sais faire du café, ou conduire une voiture. 
            Enfin, peut-être. 
            Je n’ai pas essayé. 
            Mais je ne me souviens pas que nous avons emménagé ici, ni que nous sommes mariés, ni que j’ai accouché. 
            Je n’ai pas l’impression d’être une mère. 
            Ni une épouse. 
            Ni une femme.
          

          
            — Attends, j’ai déjà entendu ça. 
            Après la naissance de Pat, tu as dit que tu n’avais pas l’impression d’être une femme.
          

          
            — Vraiment ?
          

          
            — Oui. 
            Tu te regardais dans le miroir. 
            Ton ventre était… plein de plis et de vergetures.
          

          
            — Je ne m’en souviens pas, mais je ne pense pas que ce soit la même chose. »
          

          
            Mark glisse sur le tapis et se met à genoux devant elle. 
            Il lui prend les mains, les serre comme s’il allait prier. 
            Elle doit faire un effort pour se maîtriser et ne pas se dégager, pour cacher la panique qui l’envahit.
          

          
            « Quelle que soit la difficulté, nous en sortirons ensemble, d’accord ? 
            Je suis là. 
            Je ne vais nulle part. »
          

          
            C’est l’instant d’un baiser. 
            Alyssa le comprend, elle sent son désir de l’attirer à lui, son inquiétude, les poncifs associés à ce genre de situation. 
            Elle se raidit, face à l’inévitable, et n’écarte pas les lèvres quand il les presse avec sa langue. 
            Elle brise le lien. 
            La tête de Mark, si proche, lui semble énorme. 
            Pourquoi 
            
            donc a-t-elle l’impression que c’est elle qui le réconforte, et pas le contraire ?
          

          
            « Mark, est-ce que je tiens un journal intime ?
          

          
            — Je ne sais pas. 
            Tu as une page sur MyFace. 
            Je vais chercher le terminal. »
          

          
             
          

          
            Effectivement, Alyssa dispose d’une page sur MyFace. 
            Son implant la connecte, ce qui lui évite d’avoir à se rappeler un mot de passe. 
            Mark veut rester avec elle, mais elle le fait sortir de la chambre. 
            L’écran plasma miroite, devient plus net, et elle voit les avatars 3D de ses « amis » qui tournent dans son antichambre numérique.
          

          
            Alyssa Sutcliffe a trois cent quinze amis. 
            Elle distingue son propre avatar souriant, frivole, qui ne se soucie pas de sa mémoire ni des maris qu’elle ne reconnaît pas.
          

          
            Une longue série d’infos ineptes défile sur l’écran. 
            Quelle sorte de société est-ce donc, pour isoler les gens au point qu’ils aient besoin de l’approbation de quelques inconnus ?
          

          
            
              Mon enfant prétend avoir été éviscéré !
            
          

          
            
              Mes vacances sont foutues !!!
            
          

          
            
              Le violeur rencontre son accusatrice, et vous n’imaginerez jamais la suite.
            
          

          
            
              Un incident bizarre.
            
          

          
            
              Qui dirige réellement Aso Rock ?
            
          

          
            
              Rosewater devrait devenir une cité-État indépendante, comme le Vatican – cliquez sur « Like » si vous êtes d’accord.
            
          

          
            
              Les meilleures danseuses sexy du Nigeria.
            
          

          
            Alyssa parcourt la liste de ses amis. 
            Rien. 
            Pas même une impression de déjà-vu. 
            Elle consulte ses messages personnels. 
            Le premier qui attire son attention est un échange presque érotique avec une personne nommée Eni Afeni. 
            Elle remonte les messages. 
            Leur correspondance dure depuis plus d’un an.
          

          
            
              Eni : Ce qui compte c’est ce que tu en penses.
            
          

          
            
              Alyssa : Je sais que c’est courant mais c’est quand même mon mari. 
              Pourquoi devrais-je dépenser autant de temps et d’argent pour mes cheveux s’il ne remarque rien ?
            
          

          
            
              Eni : Moi, je le remarquerai.
            
          

          
            
              Alyssa : Oui, je sais.
            
          

          
            
            Et ensuite :
          

          
            
              Alyssa : C’est une question d’harmonie. 
              En général, si on peut le sentir entrer, et si le gars sait ce qu’il fait, ça se passe bien.
            
          

          
            
              Eni : Ce n’est pas ce que pensent les garçons. 
              Pour eux, c’est la taille qui compte. 
              Arrête-moi si ça devient trop personnel.
            
          

          
            
              Alyssa : Lol ! 
              Non, ça va. 
              Mais tu éveilles ma curiosité.
            
          

          
            
              Eni : La mienne aussi. 
              Elle devient très visible.
            
          

          
            
              Alyssa : Euh…
            
          

          
            Elle est écœurée par la plupart des messages. 
            Elle se plaint beaucoup de Mark, mais les conversations ne s’attardent jamais sur lui. 
            En lisant cette correspondance, elle se sent mal à l’aise devant la frivolité de certains échanges, mais n’éprouve pas la moindre culpabilité conjugale et ne reconnaît pas cette Alyssa qui discute.
          

          
            
              Alyssa : Je ne m’intéresse pas trop au féminisme politique. 
              Je lutte dans mon coin. 
              Je travaille dur et j’ai une famille. 
              Je n’ai pas besoin de prouver que « Je suis une femme™ ». 
              Pourquoi devrais-je le faire ?
            
          

          
            
              Nouveau statut : J’aime mon mari !!!
            
             (Un désespoir aigu dans cette déclaration. 
            Un avertissement pour maintenir d’éventuels prétendants à l’écart ? 
            Un rappel pour Mark au cas où il écouterait ? 
            C’est débile.) 
            
              Nouveau statut : Nouvelle mise à jour téléphonique disponible. 
              J’adore la nouvelle interface ! 
              Nouveau statut : Désolée, je ne vois pas pourquoi je voterais si Aso Rock ne s’intéresse qu’au bien-être des citoyens noirs. 
              Je compte aussi ! 
              Je paie des impôts. 
              Nouveau statut
            
            …
          

          
            Alyssa se masse les tempes.
          

          
            Il n’y a pas de messages entre elle et Mark. 
            Que voulait-il dire par « 
            
              je ne vais nulle part
            
             » ? 
            Est-ce qu’ils ont des problèmes ?
          

          
            Cette sensation de nausée grandit et elle se rend dans la salle de bains, mais ne parvient pas à vomir. 
            C’est une nausée psychique plus que physique. 
            Elle tente d’expulser quelque chose de spirituel. 
            Elle éprouve de la tristesse, du chagrin. 
            Elle aperçoit Alyssa dans le miroir, et 
            
              ce n’est pas elle
            
            .
          

          
            « Va te faire foutre », dit-elle.
          

          
            Le reflet se moque d’elle et continue de l’imiter.
          

          
            Elle regarde ses mains, examine chaque ride, chaque strie de ses ongles. 
            Elle fait tourner ses bagues pour dévoiler la peau claire et desséchée, qu’elle se met à frotter inutilement.
          

          
            
            La nausée.
          

          
            
              Ce n’est pas réel. 
              Rien de tout ça n’est réel. 
              Rien du tout.
            
          

          
            Alyssa prend un flacon de parfum, le lance contre le miroir et brise son reflet. 
            Elle ramasse un gros éclat et le presse contre son avant-bras. 
            La douleur est forte mais elle veut voir son sang couler.
          

          
            Pas réel.
          

          
            Le sang paraît néanmoins assez rouge. 
            Elle maintient la plaie ouverte. 
            Assez douloureuse, la coupure n’est pas très profonde. 
            Le sang ne gicle pas, mais coule sur son bras et goutte sur le sol – bien qu’elle ne l’entende pas toucher le carrelage. 
            En tout cas, la nausée a disparu.
          

          
            Elle prend de la ouate pour éponger sa blessure, puis la maintient avec une bande de tissu qu’elle enroule autour de son bras. 
            Elle fouille ensuite dans les placards, trouve un meilleur pansement, puis nettoie le sang sur ses doigts et au sol. 
            Sa plaie la brûle à chaque mouvement, mais Alyssa n’en a cure. 
            Elle enfile un pull-over à manches longues.
          

          
            Elle est au moins sûre d’une chose : elle n’est pas cette Alyssa Sutcliffe.
          

          
            Cette conviction lui offre une certaine distance, lui rend plus aisée la lecture de la page MyFace. 
            Les conversations avec Eni sont puériles et ne lui apprennent rien. 
            Certains de ses correspondants évoquent quelques réunions au fil du temps. 
            Alyssa se lamente de l’accent de Pat auprès d’une amie du nom d’Ester. 
            Apparemment, la fillette parle avec l’accent local alors que la famille d’Alyssa est originaire du Dorset, en Angleterre.
          

          
            
              Ester : Mais elle EST Nigériane, Ali. 
              Comment voudrais-tu qu’elle parle ?
            
          

          
            
              Alyssa : Je ne sais pas. 
              J’espérais qu’elle s’exprimerait comme moi.
            
          

          
            
              Ester : Tu ne fais pas le poids. 
              Mark a aussi un accent. 
              Et puis, est-ce que c’est mal de parler comme un Nigérian ?
            
          

          
            
              Alyssa : Non. 
              Je ne sais pas. 
              Seulement… C’est normal d’avoir envie que ton enfant te ressemble.
            
          

          
            Plus tard, elle entend des rires à l’étage inférieur et avance à pas de loup en haut de l’escalier pour écouter. 
            La voix grave de Mark dit quelque chose et Pat répond par un gloussement plus aigu. 
            Alyssa descend une marche et s’assoit, regardant le 
            
            père et la fille. 
            Pat est installée sur les genoux de Mark, qui la serre dans ses bras et lui murmure à l’oreille. 
            Ils paraissent incroyablement heureux et Alyssa sent son cœur se réchauffer pendant une minute.
          

          
            Elle pourrait… rester. 
            Vivre avec ces gens, faire semblant d’être Mme Alyssa Sutcliffe, épouse, mère et gestionnaire. 
            C’est une famille agréable, une vie agréable. 
            Leur gaieté en est la preuve.
          

          
            Elle repousse cette idée. 
            Ce serait un mensonge et, au fond d’elle-même, elle préfère la vérité. 
            Quoi qu’il en coûte, elle doit découvrir où se cache la réalité.
          

          
            Le sang a traversé son bandage improvisé. 
            Elle va discrètement le changer sans alerter les Sutcliffe.
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            Aminat
          

          
            
              D
            
            
              imanche matin, Aminat se lève
            
             de bonne heure, cherchant à se rappeler l’entraînement qu’elle suivait à l’époque où elle pratiquait le sport de compétition. 
            Le soleil est encore invisible mais le dôme éclaire suffisamment et répand sur la ville une faible lumière orangée.
          

          
            La route passant devant la maison est déserte. 
            Aminat s’étire, se penche en avant, relève la tête, puis entame un footing. 
            Deux minutes plus tard, elle accélère sur cinquante mètres avant de ralentir pendant deux minutes, puis elle répète le même exercice. 
            L’athlétisme exige la faculté de procéder à des pointes de vitesse et Aminat entend encore son entraîneur lui asséner que le jogging ne sert à rien pour les sauteurs. 
            Polyvalente, elle est douée pour le saut en longueur, le triple saut et le saut en hauteur, mais pas pour la perche. 
            Son instrument, c’est son corps. 
            Lorsqu’elle a affaire à un élément extérieur, comme une perche ou un témoin de course, elle se trouve désorientée. 
            Sauf lors des combats : elle se révèle étonnamment douée pour le tir, que ce soit en équipe ou en solitaire, ce qui est curieux pour une personne plutôt pacifiste. 
            En travaillant pour le S45, elle se rend compte qu’elle est capable de tuer quelqu’un ; cette idée la dérange mais, puisqu’elle travaille désormais dans un labo, il y a peu de chances que cela se produise.
          

          
            Au Queen’s College de Lagos, Aminat est une légende. 
            Elle détient encore les records de plusieurs disciplines. 
            Elle avait d’ailleurs attiré l’attention des sélectionneurs nationaux, mais la vie et l’état de son frère Layi ont fait obstacle à ses ambitions olympiques.
          

          
            Elle passe près de plusieurs policiers, qui la saluent de la main. 
            Elle se dit parfois que la police de Rosewater est la plus courtoise 
            
            du monde. 
            Bien entendu, elle vit dans le riche quartier d’Atewo, avec ses larges rues régulières et propres, ses maisons élégantes, sa population réduite. 
            Rien à voir avec les taudis d’Ona-oko ou de Kehinde. 
            Aminat imagine que les policiers sont moins polis dans ces quartiers-là.
          

          
            Elle fait halte pour s’étirer. 
            Elle a couru pendant une demi-heure. 
            Le soleil s’est levé, les coqs chantent et l’on entend les cloches des églises. 
            La sonnerie la plus grave provient du bourdon de la cathédrale – la plus récente construite au Nigeria, sur le modèle de celle de Lagos. 
            Il est intéressant de voir se dresser un édifice de style gothique anglo-normand dans ce que l’on appelle parfois « la Cité du futur ».
          

          
            Aminat s’efforce de ne pas penser à l’espace. 
            Même si elle est effrayée à l’idée du voyage qui l’attend, cela ne suffira pas à la retenir. 
            Elle n’a jamais étudié de près le 
            
              Nautilus
            
            , mais elle a l’intention de le faire. 
            Elle est sur le point de recommencer à courir quand son téléphone sonne. 
            C’est le labo.
          

          
            « Oui ? » Elle éprouve un frisson d’appréhension, sachant que personne ne l’appellerait un dimanche si ce n’était pas important.
          

          
            « Chef, dit Olalekan, il faut venir. 
            Genre tout de suite. 
            Priorité numéro un. »
          

          
            Aminat raccroche et appelle sa voiture. 
            Elle envoie un texto codé à Kaaro pour lui signaler qu’elle va bien mais qu’elle doit travailler. 
            Elle court sur place, imaginant l’auto qui démarre, la porte du garage qui s’ouvre, le pilotage automatique réglé sur son implant. 
            Elle estime mentalement la distance et entend bientôt le vrombissement du moteur.
          

          
            Elle monte dans le véhicule qui vient de s’arrêter devant elle. 
            « Au laboratoire d’analyse », dit-elle, et la voiture redémarre aussitôt. 
            Aminat laisse le pilotage automatique prendre le chemin du nord-ouest, par la banlieue, où les maisons sont moins hautes et d’où le dôme ressemble à une grosse bulle de savon émergeant d’un jeu de construction pour enfant. 
            Elle en profite pour essuyer sa sueur et envoyer un message codé à Femi afin de la prévenir qu’il se passe quelque chose d’important.
          

          
            Le labo est un bâtiment discret de deux étages – 
            
              petesi
            
             en yoruba – comparable à la plupart de ceux qu’utilise le S45. 
            Il est situé juste à côté d’un magasin Goodhead. 
            Aminat réactive 
            
            le pilotage manuel et se gare quelques maisons plus bas, puis termine le trajet au pas de course. 
            Elle frappe à la porte, que lui ouvre un garde encore ensommeillé, puis descend au sous-sol.
          

          
            Coiffé comme toujours de sa casquette des Yankees, Olalekan est penché sur un ordinateur. 
            C’est un homme massif, un gentil géant d’une intelligence prodigieuse, et sans doute queer – bien qu’il n’ait jamais été très clair sur le sujet. 
            Il possède un regard doux, comme l’est son attitude en général. 
            Il n’y a rien d’anguleux chez lui ; penché sur l’appareil, il ressemble à une pâtisserie géante.
          

          
            « Je suis en tenue de sport et en nage, Lekan. 
            Dis-moi que tu as une bonne raison de me faire venir.
          

          
            — J’en ai une, répond Olalekan, de sa voix qui révèle une infinie patience. 
            Soixante-dix-neuf pour cent.
          

          
            — 
            
              Quoi ?
            
          

          
            — Un être humain, une femme, se promène dans Rosewater avec soixante-dix-neuf pour cent de xénoformes. 
            J’ai reçu l’info deux minutes avant de t’appeler.
          

          
            — Pousse-toi. » Aminat s’installe devant le terminal.
          

          
            Depuis dix-huit mois, son équipe analyse des échantillons de sang pour déterminer le pourcentage de xénoformes. 
            Cela permet non seulement d’observer les effets et le rythme de la lente conversion, mais aussi d’établir une carte de la progression en ciblant des individus. 
            Jusqu’à aujourd’hui, le taux le plus élevé était de quarante-trois. 
            Aucun sujet ne possédait plus de xénoformes que de cellules humaines. 
            Un taux de soixante-dix-neuf constitue une première.
          

          
            « C’est une erreur, dit-elle. 
            Un artefact.
          

          
            — Aucune erreur. 
            J’ai vérifié il y a quelques minutes.
          

          
            — Pourquoi es-tu si calme ?
          

          
            — Je ne suis pas calme. 
            Tel que tu me vois, je suis très excité.
          

          
            — Ce serait mieux si tu parlais plus vite, ou si tu te montrais un peu plus agité. » Aminat téléphone à Femi Alaagomeji.
          

          
            Avant qu’elle puisse placer un mot, Femi demande : « Qui est cette Alyssa Sutcliffe, bordel ? »
          

          
             
          

          
            Aminat n’a pas le temps de se changer. 
            La voiture se dirige automatiquement vers l’adresse qu’Olalekan a dénichée dans la 
            
            base de données de l’hôpital. 
            On peut faire confiance à Femi pour être au courant avant tout le monde.
          

          
            « 
            
              Qui est cette Alyssa Sutcliffe, bordel ?
            
             » Aminat suçote ses dents. 
            « Qui. 
            Est. 
            Alyssa. 
            Sutcliffe ? 
            Je n’en sais foutre rien. » Elle feuillette le dossier qu’Olalekan lui a préparé.
          

          
            Alyssa Briony Sutcliffe ; nom de jeune fille : Matlock. 
            Née à Londres, en Angleterre. 
            Âge : trente-sept ans. 
            Épouse de Mark Anthony, trente-deux ans, artiste, originaire de Pretoria. 
            Une fille : Patience Adeola.
          

          
            Alyssa Sutcliffe a été naturalisée Nigériane. 
            Émigrée pathologique à Rosewater. 
            Sclérose en plaques. 
            Gestionnaire chez Integrity Insurance.
          

          
            Le taux de xénoformes de Mark Sutcliffe est de douze pour cent. 
            Celui de Patience est inconnu car aucun test sanguin n’a été enregistré à son nom. 
            Apparemment, cette proportion chez Alyssa ne tient pas à son environnement.
          

          
            Aminat examine la photo. 
            Une jolie brunette blanche. 
            La voiture prend un virage brutal et Aminat laisse tomber la photo. 
            Elle en profite pour regarder à l’extérieur. 
            Les faubourgs. 
            Des rues identiques, des rangées de maisons identiques. 
            Des palmiers identiques plantés régulièrement sur les trottoirs. 
            Comment ces gens parviennent-ils à se différencier ?
          

          
            Le quartier constitue une sorte d’enclave pour les expatriés. 
            Dans une ville multiculturelle comme Rosewater, ce n’est pas anodin. 
            Des gamins blancs jouent dans leurs jardins et regardent avec curiosité la femme noire qui roule en voiture.
          

          
            « Arrivée à destination dans trois secondes, deux, une… Maintenant, déclare le pilote automatique.
          

          
            — Mode manuel », dit Aminat. 
            Elle passe devant l’adresse, fait demi-tour et se gare. 
            Elle ne remarque aucune activité dans la maison. 
            « Analyse de la sécurité.
          

          
            — Balayage en cours… Balayage en cours… Terminé.
          

          
            — Rapport.
          

          
            — Système standard dans tous les domiciles.
          

          
            — Des occupants ?
          

          
            — Aucun occupant. 
            Aucune signature de véhicule. »
          

          
            Donc, rien d’inhabituel. 
            Ils sont de sortie. 
            C’est dimanche. 
            Peut-être sont-ils allés à l’église, comme de bons petits anglicans.
          

          
            
            Qui est cette putain d’Alyssa Sutcliffe ? 
            Et pourquoi bousille-t-elle mon voyage dans l’espace ?
          

          
            Femi ne l’enverra pas sur le 
            
              Nautilus
            
             tant que cette affaire ne sera pas résolue.
          

          
            
              Il est inutile d’aller explorer l’inconnu si une mystérieuse femme presque entièrement extraterrestre se promène ici. 
              Comment savoir exactement qui elle est ? 
              Une humaine qui devient extraterrestre ou une extraterrestre qui devient humaine ?
            
          

          
            
              Je ne sais pas, madame.
            
          

          
            
              Moi non plus, mais je voudrais bien le savoir. 
              J’ai horreur d’être dans l’ignorance et je n’aime pas les mystères. 
              Vous aimez les mystères, Aminat ?
            
          

          
            
              Non, madame.
            
          

          
            
              Alors, trouvez qui est cette personne et ramenez-la pour que nous puissions effectuer des tests. 
              Ne vous en faites pas, 
            
            aburo
            
              , le 
            
            Nautilus
            
               sera encore là quand nous aurons récupéré cette Alyssa Sutcliffe.
            
          

          
            Ce qui signifiait : quand Aminat aura récupéré Alyssa. 
            L’intérieur de l’habitacle commence à sentir la sueur. 
            Pas de boutique dans cet enfer banlieusard, aucun vêtement de rechange dans la voiture et pas de déodorant.
          

          
            Aminat éprouve maintenant des démangeaisons.
          

          
            Vraiment pas la tenue adéquate pour rester en planque.
          

          
             
          

          
            Le temps passe.
          

          
            La radio annonce qu’on a découvert une empreinte de botte dans le quartier bancaire d’Alaba. 
            La trace est apparue dans la nuit, incrustée dans l’asphalte, ce qui a provoqué une panique, surtout à cause de sa taille. 
            Quelques personnes ont été interrogées. 
            Quel géant a pu laisser une telle empreinte ? 
            S’agit-il d’une nouvelle invasion extraterrestre, comme le prédisent les prophéties apocalyptiques ?
          

          
            Aminat change de canal. 
            C’est un canular. 
            Du genre cercle de culture. 
            C’est pour ça qu’ils ont choisi le quartier des banques dans la nuit de samedi à dimanche. 
            Pas de témoins.
          

          
            Elle a alors une idée et appelle Olalekan.
          

          
            « Chef ?
          

          
            — Lekan, je suis sur Nkrumah Street. 
            Fais une recherche pour moi. 
            Tous les tests sanguins pratiqués dans le quartier. 
            
            Vérifie les taux de xénoformes, pour savoir s’il y en a qui sont particulièrement élevés.
          

          
            — On les aurait repérés », répond Lekan. 
            D’après sa voix, il semblerait qu’il soit en train de manger.
          

          
            « Je veux dire relativement haut. 
            Autour de quarante pour cent. 
            Ça n’aurait pas déclenché d’alerte. 
            Je veux savoir s’il y a une concentration de taux élevés par ici. »
          

          
            Lekan la rappelle une demi-heure plus tard.
          

          
            « Négatif.
          

          
            — Pas de taux importants ?
          

          
            — Pas de taux importants. 
            En fait, ils sont plutôt bas. 
            Beaucoup sont en dessous du seuil de détection. »
          

          
            Bizarre. 
            Au moins, cela veut dire qu’Aminat n’a pas à mettre la zone en quarantaine.
          

          
            Sur une chaîne passant de vieux classiques, elle entend les Drifters. 
            « Under the Boardwalk ».
          

          
            Elle essaie de ne pas s’endormir.
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            Bewon
          

          
            
              B
            
            
              ewon n’en croit pas ses yeux.
            
             Il les frotte pour être bien certain de ne pas rêver, tout en sachant à quel point ce geste est ridicule.
          

          
            Il se tient à l’entrée de la cuisine, après une nuit paisible. 
            Il regarde la plante qui émerge de l’évier pour s’élever à une hauteur de près de deux mètres, avec un tronc épais – on ne peut plus parler de tige – et des épines ressemblant à des carreaux d’arbalète. 
            Sur la gauche, il y a même une grosse fleur rose pâle.
          

          
            « Bon sang… »
          

          
            Comment a-t-elle pu grandir si vite ? 
            Où prend-elle racine ? 
            Bewon n’est pas féru de sciences, mais son cerveau sait que les plantes ont besoin de soleil. 
            Comment a-t-elle pu se développer dans le noir ?
          

          
            Il avance et entend un clapotis. 
            Le sol de la cuisine est trempé. 
            Il perçoit un léger sifflement sous l’évier et comprend qu’il y a une fuite.
          

          
            « 
            
              Olodumare, ki ni mo se ?
            
             » Mon Dieu, quel péché ai-je commis ?
          

          
            Bewon sort pieds nus de son appartement et marche jusqu’au bout du couloir. 
            Il regarde par la fenêtre, en direction des poubelles, s’attendant presque à constater que la plante qu’il a coupée hier a repoussé. 
            Mais non.
          

          
            Il retourne dans son logement, prend le coutelas de son grand-père dans un placard, puis pénètre d’un pas déterminé dans la cuisine et frappe le tronc. 
            La réaction est instantanée ; comme celle d’une balsamine, mais plus violente. 
            L’entaille laisse couler un peu de sève, mais les feuilles frémissent et un petit nuage de 
            
            poussière se disperse dans l’air. 
            Bewon éternue, inhale, éternue de nouveau, lâche le coutelas.
          

          
            Il se sent étourdi. 
            Une lueur chatoyante éclaire tous les objets de son champ de vision et leur attribue des couleurs primaires, comme dans un dessin animé. 
            Il s’appuie contre le mur, puis se laisse glisser dans l’eau, sans se soucier d’être mouillé. 
            Ses mains brillent d’une lumière céleste.
          

          
            « Oh… »
          

          
            Il s’allonge sur le dos. 
            Il y a un motif sur le plafond, comme la carte d’un pays. 
            C’est fascinant, même si Bewon sait bien qu’il s’agit d’une fuite à l’étage supérieur. 
            La tache luit également, comme tout le reste.
          

          
            Il a l’impression qu’il va vomir. 
            Une bile amère remonte de son ventre vide.
          

          
            Il dérive un moment, puis une douleur intense le pousse à crier. 
            Comme l’angle des ombres a changé, il comprend que des heures se sont écoulées. 
            La douleur provient de son pied.
          

          
            Il se redresse et hurle à nouveau. 
            Toute la cuisine est envahie de végétation. 
            Le supplice lui est infligé par une sorte de vrille qui enserre les orteils de son pied gauche. 
            Du sang coule, mais faiblement. 
            La vrille se retire. 
            Son pied droit… Il n’est pas certain de ce qu’il voit. 
            Son pied droit a disparu, remplacé par un entrelacs de racines. 
            Bewon n’a pas mal, mais il a l’impression qu’un liquide froid parcourt son corps. 
            Il ne sent plus sa jambe droite, et l’engourdissement progresse.
          

          
            Il cherche désespérément à s’écarter, en s’aidant de ses mains et de sa jambe valide. 
            Cela provoque une souffrance terrible dans sa hanche gauche et une réaction cinétique de la plante. 
            Plus encore… du pollen remplit l’air et, en le respirant, il se sent de nouveau apaisé. 
            Son environnement se remet à briller.
          

          
            Bewon sait qu’il est en train de mourir. 
            Étendu là, il est conscient de l’injustice de sa situation, mais ce sentiment lui-même est chassé par le pollen. 
            Il perd toute compréhension. 
            Il sent sa mémoire s’effacer. 
            Il ne parvient plus à se souvenir de la voix de sa mère.
          

          
            Bewon n’arrive pas à croire que c’est la fin, ni qu’il puisse rester aussi calme. 
            Il n’a plus besoin de se tracasser, de lutter, de chercher un travail. 
            Il n’a qu’à retrouver la paix dans le giron 
            
            d’Abraham. 
            Il se dit qu’il devrait peut-être prier. 
            Il ne l’a pas fait depuis… il ne sait plus quand.
          

          
            Il oublie son propre nom, puis oublie comment respirer, alors il arrête d’essayer.
          

          
            Il suffoque lorsque du liquide coule dans sa gorge, se convulse tandis que son cerveau réclame de l’oxygène. 
            Puis Bewon se libère de son corps, en ayant terminé avec la vie et l’univers.
          

          
            Mais l’univers n’en a pas fini avec lui.
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            Jacques
          

          
            
              L
            
            
              a seconde sonnerie se déclenche et,
            
             malgré le talent de sa femme pour la fellation, Jack Jacques n’a pas encore éjaculé.
          

          
            C’est un rituel quotidien. 
            Chaque matin, quand la première sonnerie retentit, Hannah Jacques se rend dans la salle de bains. 
            Lorsqu’elle en ressort, elle va s’allonger, les jambes écartées, pendant au bord du lit. 
            Jack s’agenouille entre elles et la lèche jusqu’à ce qu’elle jouisse. 
            Ensuite, ils échangent leurs positions et Hannah suce son mari jusqu’à ce qu’il éjacule dans sa bouche. 
            À l’occasion, il apprécie de l’embrasser pour goûter son propre sperme, et parfois l’avaler. 
            Jack est incapable d’avoir d’autres types de relations sexuelles – en tout cas, avec sa femme – et c’est un époux fidèle. 
            Ils pratiquent généralement cette activité avant la seconde sonnerie du réveil, à six heures.
          

          
            Ce matin, malgré son érection, il ne parvient pas à jouir et aucun frisson ne lui donne à penser qu’il est sur le point d’y arriver. 
            À six heures cinq, il se sent encore plus tendu car leur relation sexuelle empiète sur son programme de la journée.
          

          
            « Arrêtons, ma chère femme, dit-il.
          

          
            — Qu’est-ce qui ne va pas ? » demande Hannah. 
            Sa main le tient toujours, allant et venant machinalement le long de son membre.
          

          
            « Je ne sais pas, mais j’ai une journée chargée. » Il se lève, dépose un baiser sur la joue de sa femme – elle n’aime pas qu’il l’embrasse sur la bouche après l’avoir léchée.
          

          
            Il va prendre une douche, entame une vague tentative de masturbation, puis ouvre le robinet d’eau froide. 
            Quand il sort 
            
            de la cabine, son érection a disparu. 
            Il s’habille avec soin, utilise une substance délicate pour assouplir ses cheveux tout en leur donnant un aspect naturel, puis humidifie sa peau et passe sur ses joues une lotion après-rasage sans alcool. 
            Il ne s’essuie pas mais laisse l’eau de la douche s’évaporer. 
            Ensuite, il se coupe les ongles et les poils du nez, vérifie sa coiffure, examine son apparence dans le grand miroir et décide de faire dix pompes de plus lors de sa prochaine séance de gymnastique. 
            Après cela, il enfile des chaussettes bleu marine, une chemise bleue, un slip bleu, un costume bleu, une cravate bleue avec un nœud Windsor et met des boutons de manchettes en argent. 
            Il inspecte maintenant ses dents. 
            La teinte de ses yeux lui déplaît et il utilise de la Visine. 
            Il pulvérise enfin du parfum sur ses habits, mais pas sur sa peau. 
            Jacques importe tous ses produits cosmétiques car on prétend que ceux qui sont fabriqués à Rosewater sont saturés de cellules extraterrestres ou contiennent du placenta de flotteur – ou divers composants impossibles. 
            Si les fabricants mentent à propos de cela, quels autres mensonges peuvent-ils inventer ? 
            Il fait un signe de tête à son reflet, prend son bracelet de bureau et attend que l’appareil se synchronise avec sa puce d’identification.
          

          
            « Bonjour, monsieur le maire, déclare Lora, son assistante.
          

          
            — Quel est le programme ?
          

          
            — Vous avez une réunion avec le président à neuf heures cinq. 
            Toute la recherche est chargée dans votre bracelet. 
            À midi, vous inaugurez la nouvelle bibliothèque publique d’Atewo. 
            Vous avez rendez-vous à quinze heures avec Mme Jacques.
          

          
            — Pourquoi ? 
            Je la vois chez nous. 
            Je viens tout juste de la quitter.
          

          
            — Elle désire vous voir en sa qualité d’avocate de la fondation Toujours présents. 
            Elle veut parler de l’Élimination.
          

          
            — Encore ?
          

          
            — Oui. 
            Vous voulez que j’annule le rendez-vous ? 
            Ou que je le repousse ?
          

          
            — Non, non, c’est bon. 
            Quoi d’autre ?
          

          
            — Un autre rendez-vous à dix-sept heures, sans autres précisions. 
            À part un nom : Dahun. »
          

          
            
            Dahun est une contraction de Fadahunsi, un entrepreneur. 
            La réunion avec le président déterminera dans quelle mesure il aura besoin de Dahun. 
            Des potes.
          

          
            « D’accord. 
            Merci, Lora. 
            Je vous contacterai bientôt. »
          

          
            Jack Jacques sort de sa suite dans la résidence officielle. 
            Rejoint par deux gardes du corps, il entame sa journée.
          

          
             
          

          
            La façade arbore un faux style baroque. 
            La bâtisse possède deux ailes, nord et sud, avec de fausses tours d’angle pleines d’armes et de capteurs. 
            Tous les murs sont ornés d’une décoration asymétrique à base de coraux, de fleurs et de coquillages. 
            L’intérieur est moderne, sérieux, aseptisé, équipé d’un système de climatisation silencieux. 
            Curieusement, le couloir menant à son bureau est bordé de statues de deux mètres représentant des 
            
              orishas
            
             yoruba, mâles d’un côté, femelles de l’autre. 
            La plus belle, située au bout, est celle de Yemaja, puisque le fleuve alimente Rosewater. 
            Jack aime prendre le chemin le plus long entre son appartement et son bureau, ce qui lui permet de saluer les gens et de regarder dans la cour pour repérer les visages coupables des fumeurs.
          

          
            Deux agents des services secrets l’attendent à la porte du bureau. 
            Ils sont debout, bien qu’il y ait une huitaine de chaises vides. 
            La lumière du soleil n’arrive pas jusque-là mais ils portent des lunettes noires. 
            Et ils sont armés.
          

          
            « Messieurs ?
          

          
            — Nous sommes là pour sécuriser les lieux, monsieur. » Ils parlent sans bouger les lèvres et Jack ne sait pas vraiment lequel vient de s’adresser à lui.
          

          
            « J’ignorais que j’allais rencontrer le président en personne.
          

          
            — Ce n’est pas le cas. 
            Mais nous devons quand même sécuriser les lieux.
          

          
            — 
            
              Mi casa, su casa
            
            . » Jack leur montre la porte et fait signe à ses propres gardes de rester dehors.
          

          
            Les hommes du gouvernement prennent des mesures avec des lasers et calculent la position exacte du centre de la pièce, puis déposent un appareil à cet endroit. 
            Un objet cylindrique, haut d’une trentaine de centimètres. 
            Jack l’a déjà vu. 
            Il sert à la détection d’éventuels systèmes de surveillance ou de signaux extérieurs, ce qui lui demande exactement une minute. 
            Les agents le retirent, 
            
            puis coupent le climatiseur. 
            Ensuite, l’un d’eux ôte la goupille d’une sorte de grenade, la lance à l’intérieur du bureau et ferme la porte. 
            Ils patientent tous les trois en silence et Jack s’attend au bruit d’une explosion.
          

          
            « Un antifongique », dit un agent au bout de deux minutes.
          

          
            Jack hoche la tête, comme s’il comprenait la raison de cette précaution. 
            Quand le silence devient pénible, il commence à lire des rapports sur son implant téléphonique.
          

          
            Les agents continuent de le fixer.
          

          
            Quinze minutes plus tard, ils échangent un signe de tête, entrent dans le bureau et y plantent, à un mètre de distance, deux drapeaux portant trois bandes verticales. 
            Vert, blanc, vert ; la bande centrale est ornée du blason du Nigeria, un écu où la confluence des fleuves Niger et Benue forme un Y symbolique, flanqué de deux chevaux et surmonté d’un aigle aux ailes déployées. 
            Jack ne voit pas la nécessité de cette mise en scène : derrière son fauteuil se trouvent déjà un drapeau et un blason. 
            Les agents posent leur système holographique entre les deux hampes et lui désignent un emplacement.
          

          
            « Placez-vous ici, monsieur. »
          

          
            Quand il obéit, les deux hommes dégainent leurs armes et Jack songe un instant à une exécution.
          

          
            « Dites, les gars, vous savez comment fonctionne un hologramme, non ? 
            Il ne sera pas vraiment dans la même pièce que nous. 
            On ne pourra pas le tuer. 
            Enfin, pas pendant cette conversation. » 
            
              À moins que je lui donne une information qui provoque une crise cardiaque ou un truc de ce genre
            
            .
          

          
            « Légalement, il se trouve dans la pièce, monsieur le maire. 
            Il faut suivre le protocole. »
          

          
            La radio diffuse l’hymne national. 
            Jack se met au garde-à-vous tandis qu’un nuage de plasma se forme au-dessus du dispositif holographique. 
            Le président apparaît. 
            Jack remarque qu’il a pris du poids.
          

          
            Il n’a jamais aimé le président, mais il se force à afficher un sourire sincère – une faculté indispensable pour quiconque fait de la politique.
          

          
            « Votre Excellence…
          

          
            — Taisez-vous, je vous prie.
          

          
            
            — Monsieur ?
          

          
            — Je vous ai dit de la fermer. 
            Et je ne parle pas seulement de cette entrevue. 
            J’ai devant moi les cent soixante-deux notes que vous m’avez envoyées au cours des six derniers mois à propos de l’autonomie de Rosewater.
          

          
            — Monsieur, si je pouvais seulement…
          

          
            — Mon ami, je vous ai demandé de vous taire, sans quoi je vous fais arrêter par l’agent Gbadamosi. 
            Je suis certain que nous trouverons un motif si nous nous creusons un peu les méninges. »
          

          
            Jack se tait.
          

          
            « Écoutez-moi attentivement. 
            Je peux convoquer l’Assemblée et faire révoquer le statut de Rosewater. 
            Nous pouvons raser la ville, comme le quartier de Maroko à Lagos. 
            Vous vous souvenez de Maroko ? 
            Sans doute pas, parce qu’il a été rayé de la carte. 
            Si Rosewater disparaît, vous disparaîtrez aussi. 
            Vous ne pouvez pas être le maire de nulle part, n’est-ce pas ? »
          

          
            Jack ne dit rien.
          

          
            « Vous êtes sourd ?
          

          
            — Vous m’avez ordonné de me taire. »
          

          
            Le président lance une bordée de jurons pendant une vingtaine de secondes. 
            « Jacques, votre demande d’un débat national sur l’autonomie de Rosewater a été refusée. 
            Ne faites plus d’autres démarches sur ce sujet. 
            Dans les six mois qui viennent, vous organiserez des élections municipales. 
            Vous m’avez bien compris, monsieur le maire ?
          

          
            — Oui, Votre Excellence.
          

          
            — Bien. 
            Vous vouliez attirer mon attention et vous avez réussi. 
            Réfléchissez à ce qui est arrivé au dernier groupe qui a revendiqué son indépendance. » Il tripote quelque chose. 
            « Comment éteint-on ce foutu machin ? 
            Quelle perte de temps ! 
            Quoi ? 
            Je suis encore connecté ? 
            Comment peut-on… »
          

          
            L’image se fige, puis s’évanouit.
          

          
            Une heure plus tard, Jack est encore debout au même endroit, inhalant les restes de la fumée antifongique. 
            Il s’attendait à ce que le président refuse, mais plutôt en posant son veto après un vote. 
            Il n’avait pas prévu cette… exécution sommaire. 
            Il veut… 
            
            il a besoin de temps. 
            Il n’aime pas être bousculé, mais ce n’est pas la première fois.
          

          
             
          

          
            Il n’y a qu’une seule prison à Rosewater. 
            Elle se trouve dans le quartier de Taiwo, ce qui est assez ironique parce que le premier détenu de cet établissement a été le Taiwo qui a justement donné son nom au quartier.
          

          
            À mesure qu’il s’écarte de son programme de la journée, Jack devient de plus en plus nerveux. 
            Il aime ce qui est prévisible, organisé. 
            Mais il veut voir Taiwo. 
            La gardienne lui demande s’il désire une « salle blanche », mais il décline l’offre. 
            Il est maintenant assis dans la salle des visiteurs, qui est vide. 
            Ce n’est pas l’heure des visites. 
            La gardienne l’interroge encore afin de savoir s’il souhaite que des surveillants restent avec lui, en cas de besoin.
          

          
            « Je vous remercie, gardienne, mais Taiwo ne me fera aucun mal. »
          

          
            Cela prend douze minutes – Jack les compte. 
            Lorsque Taiwo arrive, il exprime sa surprise.
          

          
            « Eh bien ! 
            Eh bien ! 
            Qui vois-je ? 
            Le grand chef lui-même. 
            L’honorable maire Jack Jacques en personne. 
            C’est toujours le nom qu’on vous donne ?
          

          
            — Oui, Taiwo, c’est mon nom. 
            Vous êtes bien traité, ici ?
          

          
            — C’est une prison, Jack. 
            Vous les avez laissés m’enfermer. 
            Ce n’était pas le marché que nous avions conclu. »
          

          
            Jack défait le nœud de sa cravate. 
            « Vous vous trompez. 
            J’ai respecté notre accord. 
            C’est vous qui avez tenté de tuer un agent fédéral, Taiwo. 
            Je vous avais prévenu, en cinquante-sept, mais vous l’avez fait quand même. 
            Et en utilisant un de ces foutus robots. 
            Il y avait des preuves. »
          

          
            Taiwo émet un grognement, se pince les lèvres et repousse ces propos d’un geste de la main. 
            « Le problème avec vous autres, les riches, c’est que vous mangez en grignotant du bout des dents.
          

          
            — Je n’ai pas toujours été riche, Taiwo. »
          

          
            Le prisonnier n’a pas beaucoup changé. 
            Il était là dès le début, quand Rosewater n’était encore qu’un bidonville improbable construit dans la merde et la boue autour du dôme. 
            Jack revoit 
            
            Taiwo et son jumeau Kehinde, enivrés à l’ogogoro, en train de le fixer de leurs regards identiques.
          

          
            
              Comment vous vous appelez ?
            
          

          
            
              Jack Jacques.
            
          

          
            
              Quel nom ridicule ! 
            
            Alaridin
            
              . 
            
            Une insulte sans méchanceté.
          

          
            
              C’est à moitié français. 
              Ça ira.
            
          

          
            « J’ai entendu dire que vous étiez marié, dit Taiwo. 
            Une reine de beauté ?
          

          
            — Hannah est avocate, mais c’est vrai qu’elle a été dauphine de Miss Calabar.
          

          
            — Ouah ! 
            Mon avocate n’était pas comme ça. 
            Elle ne ressemblait pas à…
          

          
            — Arrêtez.
          

          
            — C’est vous qui me rendez visite, Jack. 
            Vous êtes venu chez moi. 
            Qu’est-ce que vous voulez ? »
          

          
            Jack n’en est pas vraiment certain et ne répond pas tout de suite. 
            « J’avais besoin de voir un visage familier. 
            Un visage dont je sais qu’il ne ment pas.
          

          
            — Vraiment ? 
            Et mon visage dit que je suis un criminel ? »
          

          
            C’est exactement ce que semble dire son visage boursouflé, avec des balafres et des oreilles en feuille de chou : « criminel ». 
            Il le proclame, même. 
            Mais il est malin. 
            À l’époque, Taiwo et Kehinde avaient trouvé le moyen de se faire implanter une seconde puce d’identification avec une commande à distance qui leur offrait la possibilité de la permuter entre eux. 
            Ou d’activer la puce secondaire pendant l’exécution d’un crime afin d’orienter la police vers un individu inexistant. 
            C’est peut-être pour cela qu’on n’a plus entendu parler de son frère depuis des années.
          

          
            « Quand je suis arrivé à Rosewater, j’avais une vision précise. 
            Cette ville représente une partie du monde que je voulais construire. 
            Aujourd’hui, j’ai appris qu’on voulait m’empêcher de le développer. 
            Ils veulent me virer, Taiwo.
          

          
            — Ils ?
          

          
            — Le gouvernement fédéral. 
            Le président.
          

          
            — Je n’ai pas voté pour lui.
          

          
            — Vous n’avez voté pour personne. 
            Les prisonniers n’ont pas le droit de vote.
          

          
            
            — Ce qui constitue une cruelle injustice. » Le regard de Taiwo balaie la pièce. 
            « Qu’est-ce que vous ferez si vous n’êtes plus maire ?
          

          
            — Je n’ai aucun avenir en dehors de Rosewater. 
            Jack Jacques et la ville sont intimement liés. 
            Si je ne suis plus maire, il n’y aura plus rien.
          

          
            — Le suicide ? 
            Vous envisagez de vous tuer ?
          

          
            — Non, ne soyez pas idiot. 
            Je veux dire que la ville non plus n’aura aucun avenir si je ne la dirige pas. 
            Nous ne faisons qu’un. 
            Nos destins sont indissociables.
          

          
            — Quel orgueil !
          

          
            — Cela n’a rien à voir avec l’orgueil. 
            J’ai tout mis dans cette cité, physiquement, mentalement, fiscalement, philosophiquement. 
            Je n’ai rien d’autre.
          

          
            — Amnistie totale et restitution de mes biens. » Taiwo se penche en arrière, la mine satisfaite.
          

          
            « Quoi ?
          

          
            — Vous désirez mon aide. 
            Vous ne voulez pas me la demander, mais vous savez que ça va barder. 
            Vous savez que vous allez sûrement devoir vous battre d’une manière assez crasseuse, mais au fil des années vous vous êtes débarrassé de la crasse et vous êtes devenu tout propre. 
            Vous avez besoin d’un allié qui est resté dans la crasse. 
            Mon prix est une amnistie totale et la restitution des biens qui m’ont été confisqués. 
            C’est ça ou rien. »
          

          
            Jack se rend compte que c’est exactement ce qu’il souhaite, bien qu’il y ait encore certains détails à considérer. 
            Il ne sait pas ce qu’il attend réellement de Taiwo, ni même si ce dernier peut faire quelque chose.
          

          
            « D’accord. 
            Affaire conclue. » Il tend la main à Taiwo, qui l’écrase dans la sienne.
          

          
            « Hmm. 
            Vous avez les mains toutes douces. »
          

          
            Encore heureux : une lotion à base de lanoline, d’acide lactique, d’urée ; une crème active contenant de la glycérine et du diméthicone ; un traitement ultérieur à l’acide hyaluronique.
          

          
            « Bon, et maintenant ? »
          

          
            Taiwo lui donne un nom et un numéro de téléphone. 
            « Mon avocate se chargera de tout, y compris du contrat.
          

          
            — Le contrat ?
          

          
            
            — Oui, je veux que tout soit mis par écrit. 
            Vous autres, les gens au pouvoir, vous aimez bien baiser les criminels. 
            
              Ano ko ni won bi mi
            
            . » Je ne suis pas né d’hier.
          

          
             
          

          
            La gardienne attend à l’extérieur de la salle, en compagnie des gardes du corps de Jack. 
            Pensant que celui-ci désire aussi inspecter l’aile J, elle lui a préparé une visite éclair de la prison. 
            Jack la suit et en profite pour réfléchir à ses projets tout en feignant d’écouter sa guide débiter des détails sur l’architecture de l’établissement. 
            Jack ignore ce qu’est « l’aile J », mais il s’agit apparemment d’une nouvelle initiative qu’il a autorisée et qui « évolue de manière positive ».
          

          
            Ils débouchent sur une passerelle traversant une cour d’environ cent cinquante mètres sur cent, remplie de réanimés. 
            Ils se tiennent là, les yeux dans le vague, mais regardant tous dans la même direction. 
            Leur silence est troublant.
          

          
            « Affiche toute la documentation sur l’aile J », dit-il à son bracelet.
          

          
            Des relents de sueur et d’urine montent de la cour, mêlés à l’odeur du désinfectant bon marché que l’on utilise dans les hôpitaux publics. 
            Contrairement aux réanimés que l’on voit dans les rues, ceux-ci sont propres. 
            La passerelle ne passe qu’à deux mètres au-dessus de leurs crânes et Jack distingue le regard vide de ceux qui sont les plus proches. 
            Il se souvient qu’il a ratifié ce projet à la demande de la fondation Toujours présents – ou plutôt d’Hannah.
          

          
            Il fait un signe de tête à la gardienne et quitte cet endroit saturé d’ammoniaque. 
            Le trouble qu’il éprouve est démenti par son sourire.
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            Alyssa
          

          
            
              L
            
            
              orsque la fillette est endormie,
            
             Alyssa fait asseoir son mari pour lui parler.
          

          
            Ils se trouvent dans l’atelier de Mark, qui partage, de l’autre côté de la ville, un plus grand studio avec quelques artistes locaux. 
            Tous deux sont installés sur des tabourets. 
            Il est devant sa table de travail inclinable, éclairée par la lumière naturelle provenant de sa gauche. 
            Le sol est jonché de croquis, des esquisses de diverses parties anatomiques, de formes simples, de cubes et de sphères. 
            Chaque jour, il exécute des dessins de ce genre avant de se rendre au studio. 
            Selon toute apparence, il se concentre actuellement sur une plante. 
            Alyssa n’en a jamais vu de pareille ; il a dû s’en inspirer ailleurs.
          

          
            Il la dévisage ; il attend. 
            Il est plutôt séduisant, ce mari.
          

          
            « Mark, dit Alyssa, tu vas avoir du mal à accepter ça.
          

          
            — Quoi ? » Un chevrotement dans cette unique syllabe. 
            Il sait qu’il ne doit pas chercher à la toucher, mais il devait se montrer auparavant très affectueux. 
            Dommage. 
            Il aurait fait un bon compagnon.
          

          
            « Je ne suis pas Alyssa, Mark. 
            Non, attends. 
            Je sais que ça paraît dingue, mais j’en suis certaine. 
            Il s’est passé quelque chose, je ne sais pas quoi. 
            Alyssa a disparu et je suis là. »
          

          
            Mark descend de son tabouret, commence à avancer vers elle, puis se domine. 
            Il lui montre une photo. 
            « C’est bien toi, Alyssa.
          

          
            — Non. 
            Je sais que je lui ressemble, que le miroir reflète son visage, mais ça s’arrête là. 
            Franchement, je n’aime pas les enfants et je ne pense pas être mariée.
          

          
            
            — Est-ce que… c’est ta manière de demander le divorce ? 
            Parce que c’est très théâtral. 
            Et pénible.
          

          
            — Désolée. 
            Je ne veux pas vous blesser, ni toi ni ta fille.
          

          
            — Écoute-toi parler…
          

          
            — Non, c’est à toi de m’écouter. 
            Je te dis que je ne suis pas la femme que tu as épousée, et ce n’est pas une métaphore. 
            Je ne dis pas qu’Alyssa a changé ou désire autre chose. 
            Je te dis qu’
            
              Alyssa n’est pas là
            
            . 
            Je ne sais pas ce qui lui est arrivé.
          

          
            — Dans ce cas, qui es-tu ?
          

          
            — Je l’ignore également. 
            Je sais seulement qui je ne suis pas. »
          

          
            Mark secoue la tête, comme s’il tentait de déloger quelque chose. 
            « C’est ce que disait le docteur. 
            C’est un problème fonctionnel. 
            Je vais prendre un rendez-vous.
          

          
            — Inutile, réplique Alyssa. 
            Je n’irai pas. 
            La réponse n’est pas là. » Elle se lève. 
            « Je voulais seulement être honnête avec toi.
          

          
            — Qu’est-ce que c’est ? »
          

          
            Sa blessure avait dû se rouvrir car du sang coulait sur le plancher.
          

          
            « Rien. 
            Je vais m’en occuper. » Elle sort en refermant doucement la porte derrière elle. 
            Il ne la croit pas, mais elle s’est montrée honnête. 
            À lui de juger de ce qu’il fera de cette information. 
            Peut-être décidera-t-il d’en parler à Pat, mais ce n’est plus l’affaire d’Alyssa.
          

          
            Elle ouvre la trousse de premiers secours.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Alyssa rêve – ou se laisse aller à rêvasser. 
            À moins qu’il ne s’agisse d’un souvenir ? 
            Elle longe un couloir et passe devant quelques fenêtres noires aux bords arrondis. 
            Elles ne sont pas peintes mais une obscurité totale règne à l’extérieur. 
            Sur le mur, des flèches pointent dans la direction vers laquelle elle marche. 
            Le nombre 235 indique une destination. 
            Il n’est pas écrit en chiffres arabes tels qu’elle les connaît – c’est une traduction mentale. 
            Alyssa ne dispose pas d’un langage capable de concevoir ce qu’elle voit. 
            Elle en possédait un, mais ne s’en souvient plus. 
            Dans son interprétation, elle arrive devant la porte 235 et s’assoit. 
            Une autre personne attend déjà là. 
            Un petit appareil lui demande de confirmer ses informations. 
            Elle le fait, mais hésite quand elle doit spécifier son genre dans une liste de cinq propositions. 
            
            L’autre personne pénètre dans la salle 235. 
            Alyssa perçoit alors une vibration, transmise par le mobilier boulonné au sol, après quoi un second appareil lui propose d’entrer à son tour. 
            La pièce est plongée dans la pénombre, mais la procédure est automatique et les machines n’ont pas besoin d’éclairage ; de plus ils économisent l’énergie – ha, ha, c’est drôle ! 
            C’était avant de bousiller Origine qu’il fallait économiser l’énergie. 
            Qu’est-il arrivé à l’autre personne ? 
            Alyssa ne l’a pas vue sortir.
          

          
            On lui a dit que ce serait indolore. 
            Essayez de ne penser à rien. 
            Plus vous réfléchissez, plus l’opération prendra du temps. 
            Une duplication. 
            Vous n’aurez pas mal et vous vivrez éternellement, comme une divinité, parce que les informations ne meurent jamais.
          

          
            Mensonges.
          

          
            Les données se dégradent, sont corrompues, manquent leur cible. 
            Et c’est douloureux.
          

          
            Je suis morte.
          

          
            Attendez. 
            Quoi ?
          

          
            Des robots esclaves obéissent au cybertechnicien qui s’occupe de moi. 
            Il n’y a pas un seul Originien présent.
          

          
            Suis-je morte ?
          

          
            La douleur se manifeste quand l’appareil s’insinue dans mes terminaisons nerveuses et m’extrait de moi-même. 
            Il aspire mes sensations, me tue de l’intérieur. 
            Je/moi/Alyssa. 
            Je suis transférée dans un autre endroit – entourée de gens que je ne vois pas. 
            Une membrane me tient à part, mais j’ignore si elle est biologique ou électronique. 
            Je n’ai – Alyssa n’a – aucune véritable perception de l’espace. 
            Elle éprouve seulement l’impression que les Originiens prennent leur destinée en main après avoir démoli tout le reste.
          

          
            Je ne sens plus aucune partie de mon corps. 
            Ce n’est pas qu’il ne pèse plus rien ; il n’existe plus. 
            J’aurais dû m’y attendre. 
            J’y ai été préparée depuis ma naissance, par mon éducation, par tous les documentaires et…
          

          
            Quand Alyssa se réveille, elle n’est pas seule, mais entourée de gens qu’elle ne connaît pas.
          

          
            « Bon sang, qu’est-ce que… ?
          

          
            — Je vous en prie, madame Sutcliffe, restez calme. »
          

          
            
            Ils sont trois. 
            Trois hommes en uniforme bleu clair d’infirmier, avec des badges.
          

          
            « Qui êtes-vous ? 
            demande Alyssa.
          

          
            — Nous sommes là pour vous emmener dans un endroit plus agréable », répond celui qui se tient en face d’elle. 
            Une voix douce et grave ; un corps tendu, prêt à bondir.
          

          
            « Je me sens très bien ici. 
            Où est mon mari ? 
            Comment êtes-vous entrés ? 
            Mark va…
          

          
            — C’est M. Sutcliffe qui nous a appelés. 
            Il se fait beaucoup de souci pour vous.
          

          
            — Comme nous tous, ajoute un autre homme.
          

          
            — Merci de votre sollicitude. 
            Maintenez, fichez le camp. »
          

          
            Alyssa se trouve encore dans l’atelier. 
            Sur le sol. 
            D’après ses courbatures, elle est allongée là depuis un long moment.
          

          
            « Où est Mark ?
          

          
            — Il est dans la maison, avec votre fille. 
            Il ne veut pas qu’elle assiste à ça.
          

          
            — À ça ?
          

          
            — Détendez-vous, madame Sutcliffe.
          

          
            — Moi, je suis détendue. 
            Et vous ?
          

          
            — Si vous voulez bien nous accompagner jusqu’à l’ambulance…
          

          
            — Je n’ai pas besoin d’ambulance. 
            Sortez de chez moi. 
            Je ne suis pas malade. »
          

          
            Le premier fait un signe et ils avancent tous les trois vers Alyssa, d’une manière coordonnée. 
            Ils savent déjà lequel va maintenir telle ou telle partie de son corps. 
            En quelques minutes, ils entraînent Alyssa dans l’ambulance, qui n’est rien de plus qu’une camionnette aménagée, avec un vieux système de pilotage automatique. 
            Une odeur rance emplit l’habitacle. 
            Regardant vers la maison, la dernière chose qu’elle voit est le visage de Mark derrière une vitre.
          

          
            Et aussi une curieuse plante qui pousse au pied du mur.
          

        

        

      
        
        
          
            Extrait de 
            
              Kudi
            
            , un roman de Walter Tanmola
          
        

        
          
            
              L
            
            
              es premières multinationales
            
             qui s’installèrent à Rosewater étaient chinoises. 
            Une poignée de manifestants – dont Emeka et Kudi – bombardèrent les convois de camions avec des bouteilles remplies de peinture tout en scandant des slogans de résistance éculés. 
            Cela ne gêna pas les multinationales. 
            Elles ne s’inquiétaient pas pour la sécurité de leur personnel car, à ce stade, les opérations étaient entièrement exécutées par des robots. 
            Ces derniers œuvraient vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours par semaine, comme de bons petits automates. 
            Cependant, le soir, quelques manifestants tirèrent sur les drones venus observer l’avancement des travaux. 
            Il n’y avait pas de forces de police à Rosewater et ils ne risquaient rien. 
            En tout cas, pas des poursuites légales. 
            Néanmoins, des équipes de sécurité privées et des quadrupèdes armés sillonnaient les environs et abattaient tous ceux qui approchaient des sites de construction.
          

          
            Emeka incendia un malaxeur à béton et embrassa Kudi pendant que les flammes réchauffaient sa peau. 
            Quand il s’écarta de lui, il vit Christopher, à un mètre d’eux, qui le dévisageait en silence.
          

          
            « Nous ne réussirons pas, déclara Kudi.
          

          
            — Pourquoi dis-tu ça ?
          

          
            — Regarde autour de toi. 
            Les gens ne veulent pas qu’on arrête ces travaux. 
            Ils veulent des habitations avec de la plomberie, des robinets qui fonctionnent, de bonnes routes, des épurateurs de carbone, des trucs comme ça. 
            C’est la manifestation la plus minable de toute l’histoire de la désobéissance civile. »
          

          
            Cette nuit-là, leur rapport sexuel fut empreint de fatalisme et Emeka ne songea qu’à Christopher.
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            Anthony
          

          
            
              L
            
            
              a mode est aux shorts courts.
            
             Où qu’il regarde, Anthony voit des femmes et des jeunes filles portant les mêmes bandes de tissu – mais de tailles et de couleurs différentes. 
            Le plus important est leur réaction. 
            Elles paraissent dégoûtées. 
            Cela signifie qu’il n’est pas habillé correctement, ou qu’il répand une odeur déplaisante. 
            Il reconfigure ses glandes apocrines, mais se rend bientôt compte que le problème vient en fait de ses vêtements. 
            Il songe à se déshabiller, mais se retient de le faire. 
            En public, les humains n’aiment pas montrer certaines parties de leur anatomie. 
            Anthony ne comprend pas pourquoi. 
            Il effectue six cents corrections infimes sur la teinte de sa peau en approchant de la maison de rapport. 
            On l’a critiqué, par le passé, parce qu’il n’avait pas l’air suffisamment humain et il souhaite corriger ce défaut. 
            Les humains qui travaillent ne font pas attention à lui, mais il remarque néanmoins la manière dont ils le regardent. 
            Ils le considèrent comme un vagabond, et ils ont raison.
          

          
            Dans les petites rues étroites d’Ona-oko, la plupart des établissements hôteliers sont en fait des bordels. 
            Les véritables immeubles à usage locatif sont des blocs de béton qui offrent au moins de l’eau potable. 
            Ona-oko se trouve à mi-chemin entre les ganglions nord et sud et la distribution d’électricité reste sporadique. 
            Anthony peut sentir la présence des entités élémentaires électriques dans les fils qui longent les rues. 
            Il les aime bien. 
            L’hôtel du Cap de Bonne-Espérance est un bâtiment de deux étages, avec un toit plat. 
            Seule la façade est peinte. 
            Le porche soutient le reste de la structure avec des colonnes ressemblant 
            
            à des troncs d’arbres. 
            Assise dans un fauteuil, une femme fume une longue pipe. 
            Elle est mince, avec des yeux étroits donnant l’impression qu’elle s’efforce de voir à travers la fumée. 
            Des changements hormonaux indiquent à Anthony qu’elle a remarqué son approche. 
            La surface interne de ses poumons est couverte de goudron et marquée par des lésions. 
            Anthony la guérit et remplace les cellules endommagées par des pneumocytes embryonnaires. 
            Il déclenche également un processus qui va réparer la dégénérescence de sa colonne vertébrale.
          

          
            « N’approchez pas, dit la femme. 
            J’ai déjà donné aux mendiants, aujourd’hui. 
            Vous allez faire peur à mes pensionnaires.
          

          
            — Je suis un client, vénérable mère », déclare Anthony dans un yoruba qu’il espère compréhensible. 
            Il agite l’argent pris sur le réanimé.
          

          
            « Attendez une minute. »
          

          
            Anthony obéit.
          

          
            Elle se lève, pose sa pipe et inspecte le nouveau venu avec un vieil appareil. 
            « Pas de puce d’identification. 
            Il y aura un supplément.
          

          
            — Pas de problème. »
          

          
            Il y a des toilettes communes et une salle de bains à chaque étage, au bout du couloir. 
            Les femmes ne sont pas admises, ce qui revient à dire que les prostituées ne sont pas admises. 
            Les pensions de ce genre ont tendance à devenir des refuges pour les liaisons homosexuelles, mais la police n’y fait jamais de descente tant qu’elles interdisent les relations hétéros. 
            On ne demande pas ce qu’on ne veut pas savoir. 
            La femme feint d’ignorer les bruits provenant des chambres, se charge de nettoyer les fluides et de jeter les préservatifs. 
            Anthony la considère comme une personne en paix avec le monde, ce qui est rare chez les humains. 
            La chambre est propre, et même un peu austère, mais cela ne dérange pas Anthony. 
            Il se sent bien partout.
          

          
            Dès que la dame est partie, il s’assoit sur le sol pour communiquer avec la xénosphère générale. 
            Il est submergé par le flot infini des données collectées par les xénoformes, une sensation pour lui familière et apaisante. 
            Il se détend ; son corps se détend.
          

          
            Il y a des zones vides dans la xénosphère autour du dôme. 
            En soi, ce n’est ni nouveau ni exceptionnel. 
            Les conditions 
            
            climatiques provoquent souvent ce genre de taches. 
            Les pluies torrentielles, les inondations, la grêle, les grands incendies. 
            La différence vient du fait que ces zones sont fixes, alors qu’elles sont mouvantes et éphémères quand elles sont produites par un phénomène naturel. 
            Anthony ignore leur cause, mais il le découvrira. 
            Il n’oublie pas la mission qu’Origine lui a confiée, mais ne sait pas comment trouver sa cible. 
            Il quitte le Cap de Bonne-Espérance pour chercher la tache aveugle la plus proche.
          

          
             
          

          
            Il approche du dôme. 
            C’est comme regarder son propre reflet, mais à un autre moment. 
            Anthony perçoit encore tous les gens et toutes les créatures qui se trouvent à l’intérieur. 
            Au-dehors, la vie ne lui paraît pas aussi amicale. 
            Avec ses épines, le dôme ressemble à une forteresse militaire, ce qui le désole car ces extrusions sont apparues il y a quelques mois sans qu’Armoise donne la moindre explication. 
            La seule chose qu’Anthony puisse tirer du crampon, c’est qu’il perçoit une menace. 
            Ils partagent une sorte d’identité, même si le catholicisme résiduel du cerveau d’Anthony lui fait encore penser à l’unité du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 
            Armoise et lui ne font qu’un ; ils communient mais ne sont pas identiques.
          

          
            Une femme passe en portant l’inscription « Échantillon gratuit » sur sa poitrine. 
            Des hommes âgés se retrouvent à l’extérieur des cafés, pour parler des guerres dans lesquelles ils n’ont pas combattu et des enfants qu’ils n’ont pas bien élevés. 
            Des gens se regroupent sur la chaussée, autour de quelque chose. 
            Anthony traverse ce rassemblement et se rend compte au même instant qu’il se trouve à l’épicentre de la tache la plus proche dans la xénosphère. 
            La foule est mouvante ; des gens arrivent, restent le temps de prendre des photos, puis repartent. 
            Anthony se rapproche et attend son tour, se laissant pousser par le mouvement général. 
            Il voit alors la raison de cette agitation. 
            Quelqu’un a gravé, ou plutôt creusé dans le sol, l’empreinte d’une énorme botte ; trois mètres sur un mètre et demi, trente centimètres de profondeur ; la chaussure d’un géant. 
            C’est une farce, bien évidemment. 
            Les artistes humains font ce genre de choses. 
            Pourquoi cela affecte-t-il la xénosphère ? 
            Le forage a exposé un peu de terre, d’où sort une plante. 
            Un sentiment de retenue 
            
            tacite empêche les gens de marcher sur cette œuvre, mais rien n’interdit de l’examiner de plus près.
          

          
            Anthony envoie des xénoformes sur l’empreinte et le végétal. 
            Elles ne reviennent pas. 
            Quand il sort de la foule et touche la tige, il éprouve un étourdissement. 
            Les couleurs se brouillent dans son champ de vision. 
            Il se sent mieux après avoir accru son taux de cortisol afin d’augmenter sa tension. 
            Puis il recule, se laisse lentement refouler par le mouvement de la multitude, et réfléchit pendant une minute. 
            La tache est provoquée par la plante. 
            Peut-être. 
            Il n’est pas certain qu’elle soit à l’origine de son étourdissement. 
            Marchant vers le café le plus proche, il vieillit son apparence et va s’asseoir en compagnie des hommes âgés. 
            Il n’a pas d’argent sur lui, mais ne dit rien quand le barista pose une tasse devant lui. 
            Il procède alors à diverses analyses de son corps. 
            Les micro-organismes terriens habituels couvrent sa peau ou sont piégés dans les alvéoles de ses poumons, mais il y a autre chose. 
            Une sorte de pollen. 
            D’une espèce inconnue. 
            C’est ce qui a entraîné son vertige. 
            En fait, il provoque encore une réponse immunitaire et c’est pour cela qu’Anthony a augmenté sa tension. 
            S’il était humain, il serait mort à l’heure actuelle. 
            Pourtant la population de Rosewater semble curieusement immunisée. 
            Un des vieillards est en train de lui parler. 
            Anthony décide de rechercher les autres zones aveugles, mais il doit d’abord se connecter à Armoise.
          

          
            Les ganglions subissent des fluctuations, sans qu’on sache pourquoi. 
            La barrière est plus fine près de l’empreinte de botte. 
            Anthony se sent perturbé mais ne ralentit pas. 
            Il modifie ses glandes apocrines, pompe des endorphines et obtient que les vieux lui paient son café. 
            Comme il doit se déplacer assez loin, il arrête un okada.
          

          
            « Je n’ai pas d’argent sur moi, dit-il.
          

          
            — Eru ? »
          

          
            Davantage d’endorphines. 
            « Je n’ai rien à échanger. 
            Je n’ai que mes vêtements, mais je vous devrais un service. 
            Je m’appelle Anthony Salerno. »
          

          
            Le pilote accepte.
          

          
            Tandis qu’ils roulent vers le studio, Anthony songe qu’il lui faudra de l’argent s’il veut remplir sa mission. 
            Ses articulations 
            
            s’ankylosent et il modifie de nouveau son corps pour le rajeunir. 
            Quand il descend de la moto-taxi, le pilote le dévisage d’un air soupçonneux.
          

          
            « Quoi ?
          

          
            — Votre peau. 
            Elle est bizarre. 
            On dirait que vous utilisez trop de maquillage. 
            Et vous aviez l’air différent quand vous êtes monté. 
            Ne me faites pas de mal.
          

          
            — Ne craignez rien, mon jeune ami. »
          

          
            En paiement pour la course, Anthony sonde le cerveau de l’homme et augmente ses facultés d’attention, sa persévérance, ainsi que sa tolérance à l’ennui. 
            Cela pourra lui profiter dans son travail et sa vie personnelle. 
            Anthony sourit en le regardant partir.
          

          
            Le studio est en fait un ancien entrepôt. 
            Pour quelque inexplicable raison, les Terriens n’ont guère d’estime envers les artistes, surtout ceux qui sont encore en vie. 
            La location d’un entrepôt est inférieure à celle d’un véritable atelier. 
            Le bâtiment, laid et massif, est quand même en meilleur état que les constructions voisines. 
            Près de l’entrée se trouve une plaque portant les noms de quatre artistes. 
            Le studio constitue également un trou noir dans la xénosphère. 
            Anthony regarde autour de lui, puis ramasse une pierre et la lance pour briser une vitre. 
            Quand le bruit cesse de se répercuter, il porte la main vers son orbite gauche, en sort le globe oculaire et le jette à l’intérieur de l’entrepôt, puis commence aussitôt à en faire pousser un nouveau. 
            Celui qu’il a lancé ne peut pas se déplacer mais reste capable d’enregistrer ce qu’il voit. 
            Il lui envoie une image nette d’une plante comparable à celle qu’il a aperçue près du dôme à Oshodi, mais plus vigoureuse. 
            Puis tout devient noir. 
            L’œil est désactivé.
          

          
            Quatre noms sur la plaque : Kola Adedotun, Mark Sutcliffe, Ahmed Ona et Stephanie Sugar. 
            Anthony va devoir les trouver. 
            Et il parie que les taches aveugles correspondent à leurs positions. 
            De l’humeur vitrée coule de son orbite béante et mouille sa chemise. 
            Il aura besoin d’un cache-œil si le nouveau globe oculaire est si long à repousser. 
            Ce qui ne devrait pas être le cas. 
            Son corps fonctionne mal. 
            En plus de l’affaiblir lors d’un contact direct, la plante semble exercer un effet à distance, comme si elle était entourée d’une sorte de champ d’atténuation.
          

          
            Ce végétal commence à devenir gênant.
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            Aminat
          

          
            
              A
            
            
              minat passe la langue sur ses dents.
            
             Elle est en train de filer l’ambulance, qu’elle a marquée d’une balise. 
            Après avoir mis la conduite en mode Couplage, elle appelle Olalekan.
          

          
            « Je sais ce que ressentent les chats, dit-elle.
          

          
            — Chef ? 
            Qu’est-ce que tu veux dire ?
          

          
            — Quand on leur fauche la proie qu’ils viennent de tuer.
          

          
            — Tu veux tuer Alyssa Sutcliffe ?
          

          
            — Tais-toi donc. 
            Tu vois le véhicule auquel je suis accrochée ?
          

          
            — Une ambulance. 
            Service spécial.
          

          
            — Dis-moi où elle va et pourquoi.
          

          
            — Un instant. »
          

          
            La fonction Couplage peut se révéler incommode. 
            Au mieux, la conduite est saccadée, bien que les logiciels des deux systèmes soient synchronisés. 
            Les automobiles ne sont pas du même modèle ; si la première bifurque rapidement, la seconde ne suivra pas nécessairement une trajectoire identique. 
            En outre, les impulsions électromagnétiques environnantes coupent souvent la connexion, ce qui peut parfois entraîner une resynchronisation avec un véhicule complètement différent. 
            Pire encore, l’intelligence artificielle du centre de conduite automatisée de Rosewater tente à l’occasion d’intervenir en croyant que la filature est une erreur logicielle.
          

          
            Le volant tourne en fonction des instructions de la conduite automatique. 
            Sur une grossière carte numérique, une ligne pointillée indique la route à suivre. 
            Le processeur – spécifique des 
            
            services gouvernementaux – commence à télécharger le contenu des puces d’identification des occupants.
          

          
            « Olalekan, réquisitionne quelques ACO pour nous suivre, demande Aminat.
          

          
            — Bien, m’dame. »
          

          
            Aminat ne quitte pas l’ambulance de vue, prête à activer rapidement la conduite manuelle en cas de besoin. 
            Elle n’a pas de plan particulier ; quoi qu’elle fasse, il lui faudra parler avec Alyssa Sutcliffe. 
            Des marchands ambulants s’écartent précipitamment au passage de l’ambulance, mais tentent immédiatement de réoccuper la rue. 
            Détectant les obstacles, la voiture klaxonne.
          

          
            « Chef, dit Olalekan.
          

          
            — Je t’écoute.
          

          
            — Ils vont à Saint-Joseph. 
            Ce sont des infirmiers psychiatriques diplômés.
          

          
            — Tu veux dire qu’ils vont l’interner ?
          

          
            — J’ai une copie du dossier devant moi, chef. 
            Un mois en observation. 
            Je viens de t’envoyer les coordonnées…
          

          
            — Bien reçu. 
            Merci. 
            Reste à l’écoute. »
          

          
            Aminat désactive le mode Couplage et tape les coordonnées. 
            La conduite automatique prend aussitôt le chemin le plus court pour arriver à destination. 
            Aminat examine les documents. 
            Le mari, Mark Sutcliffe, a demandé que sa femme soit emmenée à l’hôpital en invoquant un délire identitaire. 
            Aminat s’interroge sur le sens de cette expression. 
            Maintenant, elle peut interrompre sa poursuite pour aller faire son rapport à Femi ou se rendre à l’hôpital, montrer son badge et récupérer Alyssa. 
            Que faire si cette dernière est prise d’une crise de folie furieuse ? 
            Ou si elle est déjà incontrôlable ?
          

          
            La voiture ne suit pas la même route que l’ambulance mais les deux véhicules arrivent à peu près en même temps devant les grilles de l’établissement. 
            Aminat pourrait entrer facilement grâce à sa carte du S45, mais les gens des services hospitaliers croient toujours qu’ils sont spéciaux. 
            Le portier contrôle son identité et semble sur le point de l’interroger, mais se ravise aussitôt. 
            Dès que la porte s’ouvre, la voiture va se garer automatiquement. 
            Aminat vérifie la culasse de son pistolet, puis glisse celui-ci dans son étui avant de sortir du véhicule. 
            Trois faucons 
            
            tournent en formation dans le ciel et vont se poser sur le toit du bâtiment – des cyborgs, de toute évidence.
          

          
            « Olalekan, reste fixé sur moi. 
            Sur mon implant.
          

          
            — Bien compris. »
          

          
            Aminat met ses lunettes de terrain. 
            La surface interne des verres est un écran. 
            Le plan du complexe se superpose à ce qu’elle peut voir à l’œil nu. 
            Un gars en costume approche. 
            Il a un badge de l’hôpital, avec une photo – un membre de la sécurité.
          

          
            « Madame, je suis Lawson, chef de la sécurité. 
            En quoi pouvons-nous aider le S45 ?
          

          
            — J’ai besoin d’interroger une personne que vous venez de faire entrer… »
          

          
             
          

          
            Lawson se montre zélé, empressé. 
            Il lui attribue une salle pour l’interrogatoire et attend à l’extérieur. 
            Aminat ne sait pas très bien ce qu’elle va faire, mais reste très calme pour faire croire qu’elle a un plan précis. 
            La porte s’ouvre et Alyssa entre ; les paupières plissées, les poings serrés, le teint blême dû à la tension. 
            Toutefois, elle ne dit rien.
          

          
            « Madame Sutcliffe, je m’appelle Aminat. 
            Je travaille pour le gouvernement. 
            Asseyez-vous, je vous en prie. »
          

          
            À part sa colère, Alyssa n’a rien de remarquable, mais personne ne paraît à son avantage en portant une blouse d’hôpital. 
            Des cheveux châtains, des yeux marron, des taches de rousseur, des pansements sur les avant-bras, et l’air de n’avoir jamais vu l’intérieur d’une salle de gym.
          

          
            « Je préfère rester debout.
          

          
            — Comme vous voudrez. 
            Pouvez-vous me dire pourquoi vous êtes ici ?
          

          
            — Je pensais que vous aviez lu mon dossier.
          

          
            — En effet. 
            Mais j’aimerais connaître votre version.
          

          
            — Je ne me sens pas moi-même. 
            Ma mémoire me joue des tours. 
            À part ça, c’est super. 
            Je nage dans le bonheur.
          

          
            — Votre mari dit que vous pensez être quelqu’un d’autre.
          

          
            — Non, c’est… Pas exactement. 
            Je ne suis pas Alyssa.
          

          
            — Mais vous répondez à ce nom ?
          

          
            — Il me convient pour l’instant, en attendant que je comprenne ce qui se passe.
          

          
            
            — Alors, où se trouve Alyssa ?
          

          
            — Je n’en sais rien, mais pas ici. » Elle penche la tête de côté. 
            « Vous n’êtes pas médecin.
          

          
            — Non.
          

          
            — Pourquoi êtes-vous là ?
          

          
            — Pour vous interroger.
          

          
            — M’interroger.
          

          
            — Oui, nous avons trouvé quelque chose dans votre sang… »
          

          
            Une alarme. 
            Des lumières rouges clignotent sur les lunettes d’Aminat.
          

          
            « CHEF !
          

          
            — Du calme, Olalekan. 
            Qu’est-ce qui se passe ? » Aminat se lève.
          

          
            « Ennemi en approche ! 
            Vous n’êtes pas seule. »
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            Jacques
          

          
            
              J
            
            
              ack est retard à son rendez-vous
            
             avec Dahun. 
            Il est ennuyé pour l’inauguration de la bibliothèque d’Atewo, qui a été reportée. 
            Mais ils attendront, et Dahun est important, bien qu’assez cher. 
            Un pli à la main, ce dernier se tient près de la statue de Yemaja, à côté de la porte. 
            Jack le fait entrer tout en prenant l’enveloppe au passage. 
            Lora, son assistante, est appuyée contre le mur sud. 
            Dahun s’assoit pendant que Jack lit le montant.
          

          
            « C’est plutôt salé », dit-il.
          

          
            Dahun hausse les épaules. 
            « Vous pouvez trouver quelqu’un de moins cher, Votre Honneur. 
            À vous de juger.
          

          
            — Je suis maire, pas juge.
          

          
            — Le prix reste le même. »
          

          
            Dahun est un petit homme mince ; moins d’un mètre soixante-dix. 
            Toujours très calme. 
            Il ne porte pas d’arme – la sécurité l’a fouillé. 
            C’est Lora qui l’a déniché, et Jack fait confiance à son assistante.
          

          
            « Qu’est-ce que vous pouvez faire ? 
            Qu’est-ce que vous allez faire ?
          

          
            — Tout ce qu’il faut. 
            Mon équipe protégera Votre Altesse municipale et votre femme, ainsi que vos proches. 
            Nous vous accompagnerons, nous conseillerons vos services de sécurité, et avec toute la discrétion requise. 
            Notre travail est garanti. 
            Vous n’aurez rien à craindre.
          

          
            — Vous voulez dire que je serai intouchable ?
          

          
            — Non, ce n’est pas ce que je dis.
          

          
            
            — D’accord. » Jack joint les mains. 
            Elles sentent l’aloe vera. 
            « Voilà ce que je propose. 
            Je dois passer à Atewo pour une inauguration. 
            Venez avec moi. 
            J’ai besoin de réfléchir en chemin et je vous donnerai ma réponse après la cérémonie.
          

          
            — Pourquoi ? 
            Vous pourriez simplement me téléphoner ou m’envoyer un texto.
          

          
            — Parce que je veux vous observer un peu. 
            J’aime bien connaître les gens qui travaillent pour moi. » Il fait un signe de tête à Lora. 
            « On y va. »
          

          
             
          

          
            Une estrade et une tribune ont été installées pour l’inauguration de la bibliothèque, mais Jack doit traverser la foule avant d’y arriver. 
            Lora lui fournit des infos sur chaque personne qu’il rencontre. 
            De son côté, il s’efforce de la faire sourire, mais cela ne marche pas. 
            Elle est trop concentrée.
          

          
            «… Son fils a été mutilé par des chiens sauvages et il a fallu lui faire pousser un nouveau testicule dans un labo. 
            N’en parlez pas, mais montrez votre compassion par votre poignée de main et votre regard. 
            Et hochez la tête au bout d’une trentaine de secondes. 
            Elle hochera la tête à son tour. 
            Derrière elle, c’est Tolani, un gros donateur, aussi cinglé qu’un troupeau de dodos, mais un génie du football. 
            Hier soir, son équipe a gagné par trois à zéro. 
            Faites-y allusion. »
          

          
            Et ainsi de suite.
          

          
            Il fait plus sombre que prévu car l’inauguration a été nettement retardée. 
            Des projecteurs installés à la hâte répandent une forte chaleur, mais Jack ne transpire pas. 
            Il passe en pilotage automatique et son corps devient une véritable machine politique. 
            Il a besoin de se libérer l’esprit pour penser au président. 
            Lora l’a observé après la désastreuse réunion. 
            Calme, confiante, elle était 
            
              certaine
            
             qu’il avait un plan. 
            Il n’en avait pas, mais elle l’ignorait et n’a pas voulu le croire quand il le lui a avoué. 
            Il reste quand même six mois avant les élections. 
            Il trouvera quelque chose. 
            Personne n’oserait se présenter contre lui. 
            Dahun se tient tout près du maire, malgré la foule. 
            Bien.
          

          
            Il y a beaucoup d’enfants aux premiers rangs et Jack se focalise sur eux. 
            Les gamins ne posent pas de problèmes et ne sentent pas la sueur.
          

          
            
            Il perçoit le regard d’avertissement à peine deux secondes avant que Carter Adewunmi entre dans son champ de vision. 
            C’est l’un des plus gros donateurs.
          

          
            « Jack, dit Carter.
          

          
            — Carter, dit Jack.
          

          
            — La rumeur prétend qu’il va y avoir des élections. »
          

          
            Déjà ? 
            Comment diable peut-il être au courant ? 
            Il y a eu des fuites ?
          

          
            « Une formalité. 
            Le président veut des garanties. 
            Nous avons déjà eu des élections.
          

          
            — Oui, Jack, mais vous n’aviez pas d’adversaire.
          

          
            — Si un candidat sérieux…
          

          
            — On dit qu’il y en aura un, cette fois-ci.
          

          
            — Quoi ? 
            
              Quoi ?
            
          

          
            — Ahh, quelle tête vous faites ! 
            Je crois que je ne vous avais encore jamais vu surpris. » Carter s’esclaffe, et Jack songe au braiment d’un baudet. 
            Lora se dirige vers eux en écartant la foule qui la gêne. 
            Dahun demeure impassible – difficile de savoir s’il a entendu leur conversation. 
            Des écoliers en uniforme convergent vers la tribune avec des bouquets de fleurs.
          

          
            Jack baisse la voix, s’efforce de paraître indifférent. 
            « Vous savez qui c’est ?
          

          
            — Je l’ignore. 
            Écoutez, Jack, nous avons été généreux l’un envers l’autre pendant toutes ces années. 
            Je vous aime bien, vous le savez, alors ne vous offusquez pas si je réserve mon soutien en attendant le résultat des élections. 
            Je vous souhaite bonne chance et je suis sûr que vous gagnerez. 
            Mon vote vous est acquis. » Il donne une tape sur l’épaule de Jack avant de s’éloigner. 
            Son haleine répand un goût de menthe. 
            Lora arrive trop tard, levant les sourcils : 
            
              Que voulez-vous que je fasse ?
            
             Elle est l’assistante du maire depuis des années et ils ont développé une sorte de don télépathique. 
            Pas comme celui des télépathes du gouvernement qui sont morts ou ont été exécutés – ou ont disparu d’une manière quelconque. 
            Il s’agit entre eux d’une relation humaine.
          

          
            Il est sur le point de donner des instructions quand il aperçoit un des écoliers assis à l’écart des autres. 
            Jack aime parler aux enfants. 
            Leurs réflexions sont souvent simples, pures, 
            
            stimulantes. 
            Il va prendre place à côté du gamin, au premier rang, face aux autres élèves.
          

          
            « Tu restes tout seul ?
          

          
            — Vous êtes Jack Jacques, le maire.
          

          
            — Je crois que tu ne devrais pas…
          

          
            — Restez tranquille. 
            Ne bougez pas. »
          

          
            Quelque chose cloche. 
            L’enfant a une voix d’adulte et lève les yeux vers le ciel qui s’assombrit. 
            Ses mouvements sont fluides, mais mécaniques. 
            Avant que Jack puisse s’interroger davantage, Dahun pousse violemment les chaises en lui criant de s’écarter, puis saisit le gamin et lui plante un couteau de combat dans le cou. 
            Aucune goutte de sang n’apparaît ; l’écolier ne semble pas avoir mal. 
            Dahun enfonce ses mains dans la blessure et la fouille, le visage figé par la concentration. 
            Il en retire quelque chose, un composant. 
            Un vrombissement se fait alors entendre, de plus en plus fort ; un bruit que Jack connaît. 
            Il cherche du regard le sillage d’un missile mais ne voit rien. 
            Dahun écrase du talon le composant, pour tenter de le détruire. 
            Il parvient à le briser au moment où le maire aperçoit le missile – déjà trop près.
          

          
            Les gens comprennent maintenant le danger et se mettent à courir en hurlant, se bousculent, cherchent un abri. 
            Le missile explose à cinq mètres au-dessus de la bibliothèque. 
            À elle seule, l’onde de choc est dévastatrice et fait voler en éclats toutes les vitres. 
            Personne ne semble prendre la situation en main mais un des gardes du corps de Jack le rejoint précipitamment. 
            À quelques mètres de là, le simulacre d’écolier gît sur le sol, oublié comme les infos télévisées de la veille. 
            La tribune est brisée ; des pétales de fleurs voltigent dans l’air ; des cadavres d’enfants mutilés jonchent les débris. 
            Il y a également quelques corps d’adultes, mais la plupart de ceux-ci ne sont que blessés. 
            On entend déjà des sirènes. 
            Tout s’est passé rapidement. 
            La sonnerie diminue dans les oreilles du maire, qui voit s’avancer Dahun, couvert de poussière.
          

          
            « De rien. 
            Je suis embauché. 
            Avec un bonus de cinquante mille dollars pour vous avoir sauvé la vie. 
            Des dollars américains. 
            À propos, comme on vient d’essayer de vous tuer, j’aurais pu faire flamber les prix, sans mauvais jeu de mots, mais je m’en tiens à ma première proposition. »
          

          
            
            Jack hoche la tête, fait un geste vague dans la direction de Dahun. 
            « Oui, oui, faites comme vous l’entendez, et faites ce qu’il faut. »
          

          
            Dahun le dévisage. 
            « Vous semblez un peu sonné. 
            Vous avez peut-être une commotion. 
            Je vous reparlerai de tout ça demain. »
          

          
            Jack ne voit pas Carter parmi les blessés. 
            Dommage. 
            Lora s’approche de lui. 
            Un liquide clair coule de son oreille gauche.
          

          
            « Je suis certain que vous devriez aller vous faire soigner, dit Jack.
          

          
            — Plus tard. 
            Le président vient de tenter de vous assassiner.
          

          
            — Oui.
          

          
            — Comment allez-vous réagir ?
          

          
            — Je ne vais pas réagir. 
            Cette nuit, il va diffuser un message compatissant et condamner vigoureusement l’attentat. 
            Il pourra même proposer une aide fédérale. 
            Quoi qu’il en soit, ce n’est qu’une diversion. 
            Ce que je veux, c’est que vous trouviez qui se présente contre moi à l’élection.
          

          
            — Je le sais déjà », répond Lora.
          

          
            Avant qu’il puisse l’interroger, son téléphone sonne et sa femme est en ligne. 
            Elle a été mise au courant de l’explosion. 
            Quand il a fini de lui faire son récit, elle déclare : « 
            
              Mimi l’epon agbo nmi ; ko le ja.
            
             » Le scrotum du bouc peut se balancer, mais il ne tombe pas. 
            Autrement dit : ton univers est secoué, mais tu es assez fort pour survivre.
          

          
            « Je t’aime, dit Jack.
          

          
            — Rentre, maintenant. 
            Tu en as assez fait pour aujourd’hui. »
          

          
             
          

          
            Jack est chez lui.
          

          
            « Bruit blanc. »
          

          
            Non.
          

          
            « Chant de baleine. »
          

          
            Non.
          

          
            « Bruit de vagues. »
          

          
            Non.
          

          
            Jack est chez lui. 
            Ce sont les premiers moments de silence depuis le début de la journée mais ils n’ont rien de silencieux. 
            Ses pensées n’arrêtent pas de bouillonner. 
            Il ne se souvient pas d’avoir été aussi éreinté. 
            Ce n’est pas le premier attentat auquel 
            
            il réchappe et il éprouve chaque fois une poussée d’adrénaline, comme maintenant. 
            Il tremble, ne résiste pas, la laisse l’envahir. 
            Cela ressemble à de la peur, mais Jack n’est pas effrayé. 
            Il incline sa chaise et se laisse tomber en arrière. 
            La sensation de chute ne dure pas. 
            La perte de contrôle s’interrompt quand le dossier s’écrase contre le sol, qui heurte sa tête et le haut de son dos. 
            Ses mollets frottent contre les pieds avant de la chaise, ses genoux se plient brusquement, mais ses mains n’ont pas bougé. 
            Il reçoit la douleur, l’absorbe. 
            Une voix de son passé déclare : 
            
              C’est la plus grande leçon de la vie, mon garçon. 
              Tu t’assois, tu renverses ta chaise en arrière, tu t’abandonnes complètement, tu prends le choc comme il vient et tu attends en silence. 
              Si la vie ne te parle pas, recommence, et recommence encore jusqu’à ce que cette salope te révèle ses secrets
            
            .
          

          
            Jack attend en silence, mais la vie ne lui apprend rien. 
            Alors, il se lève, remet la chaise en place et recommence. 
            Et recommence encore. 
            Son pouls résonne dans son crâne, ses coudes sont douloureux, ses jambes sont meurtries. 
            Il perçoit le murmure de la vie, de l’univers ou d’autre chose. 
            Il a repris le contrôle. 
            Il se dirige vers la fenêtre, lui ordonne de passer en mode transparent et observe le dôme.
          

          
            Jack est chez lui.
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            Anthony
          

          
            
              L
            
            
              a troisième tache de la xénosphère
            
             se trouve dans un quartier résidentiel. 
            Anthony doit faire arrêter le taxi à quelques mètres de là parce qu’il commence à se sentir mal à l’aise. 
            Son nouvel œil est daltonien. 
            Il a l’impression que ce corps se détériore ; il a du mal à contrôler ses capacités physiologiques et ne parvient pas à se soigner comme il le souhaiterait. 
            Dans la xénosphère, à laquelle Anthony se connecte régulièrement, l’endroit apparaît sous la forme d’un nuage noir qui grossit. 
            Il cherche Molara mais n’en trouve aucune trace. 
            À Rosewater, il s’arrête au milieu de la chaussée, si malade qu’il a envie de s’allonger sur le sol. 
            Il envisage un instant de lancer un autre œil mais, si le nouveau est déjà daltonien, quel défaut pourrait affecter son remplaçant ? 
            Il pourrait bien finir aveugle. 
            Il y réfléchit encore lorsqu’il entend le rugissement d’un moteur – celui d’une ambulance. 
            Elle le croise et… et dans le sillage du véhicule… il perçoit des traces à la fois inconnues et familières. 
            Des souvenirs confus qui l’inquiètent – la présence d’une conscience originienne. 
            Il remarque vaguement l’autre voiture, qui suit la première. 
            Il n’y prête pas attention. 
            Le nouvel hôte est-il blessé ? 
            La responsable du Renouveau a déclaré qu’il fonctionnait mal. 
            Mais quel était le problème ? 
            Pas le temps de s’y attarder. 
            Il doit aller là où se rend l’ambulance.
          

          
            Anthony oblige son corps à lui fournir de l’énergie et se met à courir sur les traces extraterrestres qui s’estompent. 
            Il bloque la douleur et la fatigue. 
            Il neutralise la production d’acide lactique dans ses muscles et force le corps à agir. 
            Il laisse régulièrement derrière lui des nodules de xénoformes dans la sphère, 
            
            à l’intention de Molara, comme des miettes de pain, au cas où il mourrait avant d’atteindre le nouvel hôte. 
            Ou peut-être pour qu’on le retrouve, lui. 
            Les gens le regardent, stupéfaits par sa vitesse, et son énergie lui revient à mesure qu’il s’éloigne de la tache aveugle. 
            Au bout d’un moment, Anthony se rend compte que les traces qu’il poursuit deviennent plus nettes et comprend que l’ambulance s’est arrêtée. 
            Il accélère, augmente la souplesse de ses tendons, produit davantage de liquide synovial autour de ses articulations, allonge le pas. 
            Il bondit à chaque foulée et l’on pourrait croire qu’il va s’envoler. 
            Il se demande brièvement jusqu’où il pourrait sauter s’il s’en donnait la peine.
          

          
            Quand il arrive à l’hôpital, il détecte dans la xénosphère la marque d’une énergie sombre. 
            Contrairement aux taches aveugles, elle n’affecte pas ses performances. 
            Il entre. 
            À ce stade, sa vision et tous ses sens n’arrêtent pas d’osciller entre la xénosphère et la dure réalité. 
            Le nuage qui représente l’hôte l’attire d’une manière quasiment irrésistible et, quand des humains approchent pour tenter de le stopper, il remarque à peine leur présence. 
            Il les empêche de contrecarrer sa mission ou de le ralentir. 
            Lorsqu’il est sur Terre, Anthony brise leurs corps. 
            Dans la xénosphère, il pulvérise leurs esprits. 
            Il débouche dans un couloir ; l’hôte se trouve dans une des salles adjacentes. 
            Les murs vitrés lui montrent son reflet. 
            Émacié, presque squelettique. 
            Il a dépensé trop d’énergie pour arriver ici. 
            Peu importe. 
            Les humains apprécient la minceur chez leurs adultes. 
            Pour eux, il apparaît probablement séduisant.
          

          
            La porte s’ouvre. 
            L’hôte se trouve derrière une femelle humaine, qu’Anthony écarte d’un simple geste. 
            Mais non. 
            Son bras est cassé, sa cage thoracique écrasée. 
            Il perd connaissance. 
            Il est sidéré d’être vaincu par un humain. 
            Dix secondes plus tard, son corps est mort et il revient vers Armoise à travers la xénosphère, affligé de devoir s’éloigner de l’hôte mais pressé de se fabriquer une nouvelle enveloppe charnelle. 
            Cette fois, il devra reconsidérer la nature de ses réserves d’énergie.
          

          
            Et ne plus sous-estimer les humains.
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            Aminat
          

          
            
              U
            
            
              n affreux réanimé agresse Aminat
            
             à la porte de la salle. 
            Décharné, tout pelé, titubant ; un œil au regard fébrile, l’autre pendouillant hors de son orbite ; la mâchoire pendante ; dégageant une odeur de moisi. 
            Il est nu, ayant sans doute perdu ses vêtements devenus trop amples pour son corps amaigri. 
            Aminat esquive l’attaque et lui casse le bras au niveau du coude avant de lui lancer un coup de pied en plein torse. 
            Il s’écroule sur le sol. 
            Elle prend alors son arme et lui tire dans la tête. 
            Comme il gigote encore, elle fait feu une seconde fois en visant le cœur. 
            La détonation résonne dans le couloir ; Aminat a les oreilles qui sifflent. 
            Le réanimé est mort. 
            Du sang coule lentement de ses plaies. 
            Quelques… spores s’échappent de la blessure à la tête et flottent dans l’air. 
            Aminat est étonnée, mais n’a pas le temps de s’attarder sur la question.
          

          
            « Qu’est-ce que c’est que ça ? 
            demande Alyssa.
          

          
            — Je ne sais pas, et je m’en fiche. 
            Venez. »
          

          
            Le gars de la sécurité est mort. 
            Le chemin du parking est jonché de cadavres, dont certains ne portent pas la moindre marque alors que d’autres sont ouverts comme des fruits trop mûrs. 
            Un réanimé malade aurait-il pu faire ça ? 
            Pourquoi cherchait-il Sutcliffe ?
          

          
            « Quelqu’un aurait une raison de vous tuer ? 
            demande Aminat.
          

          
            — Non. 
            Pas que je sache. 
            Mais il est possible qu’Alyssa ait des ennemis. »
          

          
            Arrivée près de la voiture, elle s’étonne de trouver des cadavres en uniforme, et aussi de ne pas voir de policiers ni d’entendre de 
            
            sirènes. 
            Le véhicule déverrouille ses portières et Alyssa s’installe sur le siège du passager.
          

          
            « Mode automatique, ordonne Aminat. 
            Au bureau.
          

          
            — Exécution impossible.
          

          
            — Réinitialisation. »
          

          
            Le logiciel se réinitialise, mais n’active pas la conduite automatique et ne lui dit pas pourquoi.
          

          
            « Olalekan, prends la commande à distance de ma voiture et restaure la conduite automatique. » Pas de réponse.
          

          
            « Qu’est-ce qui se passe ? 
            demande Alyssa, qui garde un calme horripilant.
          

          
            — Je ne sais pas. 
            Nimbus est en panne. » Elle compose un numéro sur son téléphone cellulaire.
          

          
            « Patronne ! 
            Dieu merci ! 
            déclare Olalekan.
          

          
            — Tu devais rester en contact.
          

          
            — Il y a eu un attentat terroriste à Atewo. 
            Et Jack Jacques était là. 
            Toute la ville est en état d’alerte.
          

          
            — D’accord, d’accord. 
            Comment pourrais-je… ? 
            Je voudrais…
          

          
            — Tu l’as ? 
            Alyssa Sutcliffe ?
          

          
            — Oui. 
            Je la ramène.
          

          
            — Tu… euh… Tu devrais te dépêcher.
          

          
            — Pourquoi ?
          

          
            — Maman est là. »
          

          
            Maman est le surnom donné à Femi. 
            
              Elle doit vraiment être impatiente si elle a fait le voyage depuis Abuja. 
              Merde ! 
              Bon, d’accord. 
              Écoutons d’abord les infos
            
            . 
            Aminat allume le poste.
          

          
            « Où m’emmenez-vous ? 
            demande Alyssa.
          

          
            — Dans un labo. 
            Nous devons étudier votre condition et c’est important. 
            Vous voulez appeler votre famille ?
          

          
            — Je n’ai pas de famille.
          

          
            — Vous voulez appeler quelqu’un d’autre ?
          

          
            — Non.
          

          
            — Bien. 
            Mettez votre ceinture. 
            Je vais conduire moi-même.
          

          
            — Et si je ne veux pas venir ?
          

          
            — Je peux vous mettre en état d’arrestation.
          

          
            — Pour quel motif ?
          

          
            
            — Je ne sais pas. 
            Obstruction à une enquête fédérale. 
            Crime contre la mode. 
            Quelque chose comme ça.
          

          
            — Je voudrais…
          

          
            — Fermez-la, Alyssa. 
            Fermez-la. 
            Je viens de tuer quelqu’un et je dois affronter mon propre écœurement. 
            Même vous, vous pouvez comprendre ça, non ? »
          

          
            
              Fermer les yeux.
            
          

          
            Tout ce qu’elle voit, c’est une publicité d’Hannah Jacques affirmant que les réanimés sont des êtres humains. 
            Les mots prononcés par cette bouche parfaite tournent en boucle dans l’esprit d’Aminat.
          

          
            
              Respirer
            
            .
          

          
            
              Respirer
            
            .
          

          
            Cela fait trop de changements en si peu de temps. 
            Réfléchissons. 
            D’abord, comme point positif, Aminat a atteint son objectif – elle a récupéré Alyssa Sutcliffe, même si elle n’est pas encore au laboratoire. 
            Ensuite, aucune d’elles n’est blessée. 
            Côté négatif, il faut tenir compte de ce nombre de cadavres que personne ne peut expliquer. 
            Il y a eu un attentat, Nimbus est hors service, la conduite automatisée ne fonctionne pas, sa mission ne sera pas remplie tant qu’Alyssa ne sera pas au labo pour subir des tests. 
            Et si elle conduit manuellement, doit-elle menotter Alyssa ? 
            Elle pourrait tenter de sauter du véhicule ou d’attaquer Aminat. 
            Mon Dieu, elle aimerait pouvoir téléphoner à Kaaro, mais c’est impossible au cours d’une opération, à cause du protocole de sécurité du S45.
          

          
            
              Respirer
            
            .
          

          
            
              Respirer
            
            .
          

          
            Maintenant.
          

          
            « Bouclez votre ceinture de sécurité », répète Aminat. 
            Elle ouvre la boîte à gants pour en sortir un magazine et une paire de menottes, qu’elle glisse dans son survêtement. 
            Elle est toujours dans cette foutue tenue de sport. 
            Elle ralentit, puis prend la direction du labo en s’orientant d’après la position du dôme. 
            Sa réserve est à cinquante-neuf pour cent ; c’est plus que suffisant pour aller là-bas.
          

          
            Il y a du monde dans les rues et un trafic important. 
            Le dôme affiche une teinte sombre, grisâtre, et la bruine légère n’affecte 
            
            pas la population. 
            Des gens crient, visiblement énervés ; la désobéissance civile n’est pas loin. 
            Une ou deux personnes plaquent leurs paumes contre le capot. 
            Les feux tricolores clignotent – Aminat n’a jamais vu cela, on dirait qu’Armoise lui-même est troublé. 
            Elle roule à peine à huit kilomètres à l’heure. 
            Même quand il n’y a pas trop de voitures, il est difficile de circuler dans Rosewater sans utiliser la conduite automatique. 
            Les routes sont trop sinueuses et les bouchons sont fréquents. 
            Seuls les chauffeurs de taxi sont immunisés contre ces complications, grâce à quelque mystérieux 
            
              juju
            
             qu’ils ont dans le crâne. 
            Ce soir, pourtant, toute la ville semble en effervescence. 
            Aminat regarde Alyssa, qui a l’air à la fois calme et curieuse, observant tous les gens qu’elles croisent, et qui remarque le regard de la conductrice.
          

          
            « Alyssa aime les protections de sport.
          

          
            — Quoi ? 
            Vous parlez à la troisième personne, maintenant ?
          

          
            — Alyssa aime porter ces choses, des protections pour les poignets, pour les coudes. 
            Je l’ai vu dans son historique, sur son terminal.
          

          
            — Vous me parlez de protections de sport ? 
            Vous êtes folle, Alyssa ?
          

          
            — Non. 
            Nous avons déjà discuté de ça.
          

          
            — Vous parlez comme une cinglée, dit Aminat. 
            Et je déteste les protections de sport.
          

          
            — Moi aussi. » La passagère regarde de nouveau devant elle. 
            « Mais pas Alyssa. »
          

          
            
              Cette femme va me tuer ou me faire tuer. 
              À moins que je ne la tue d’abord
            
            .
          

          
            Deux rues plus loin, quelqu’un monte sur une voiture. 
            Les gens crient autour de lui, mais leurs paroles sont indistinctes. 
            Aminat essaie de voir ce qui se passe quand la vitre se brise du côté d’Alyssa. 
            Des mains se tendent pour lui saisir les bras et le torse. 
            Elles la tirent hors de la voiture. 
            Non !
          

          
            « Reste à l’arrêt », dit Aminat au véhicule. 
            Elle sort. 
            « Hé ! »
          

          
            Quatre hommes maintiennent Alyssa et personne ne tente de l’aider. 
            Aminat tire un coup de feu en l’air, puis pointe son arme vers les assaillants, qui s’enfuient en laissant Alyssa sur le trottoir, contusionnée mais calme. 
            La détonation et son écho provoquent une panique et le vacarme augmente. 
            La foule est 
            
            déconcertée, et déconcertante. 
            Affolée. 
            Les deux femmes sont séparées de la voiture par des gens effrayés. 
            Le véhicule ne peut pas être volé – le moteur calerait si l’implant d’Aminat n’est pas à proximité – mais il peut être saccagé. 
            Elle range son arme. 
            On ne peut pas tirer dans une foule. 
            Aminat s’oriente, puis déclare : « Allons nous réfugier dans la cathédrale. 
            Nous y passerons la nuit. 
            Demain, je suis certaine que l’ordre sera rétabli. »
          

          
            Elle menotte une main d’Alyssa à l’une des siennes. 
            Elle n’en a pas envie, mais ne peut pas se permettre de la perdre.
          

          
            Des gens crient 
            
              Jack sait ce qu’il dit
            
            , un des slogans ridicules du maire. 
            Est-il mort ? 
            Aminat déteste la formule, mais le maire a toujours été un populiste. 
            Il est doué pour séduire l’opinion publique. 
            La multitude s’attaque maintenant aux véhicules et les rues sont bientôt parsemées de voitures abandonnées. 
            Quelques-unes sont incendiées. 
            Personne ne peut vraiment expliquer la raison de cette violence. 
            Aminat s’efforce de suivre le mouvement de la foule jusqu’à ce qu’elle trouve la position de l’asile que peut fournir la cathédrale. 
            Elle aperçoit la flèche. 
            Alyssa trébuche plusieurs fois, mais dans l’ensemble ne ralentit pas leurs déplacements. 
            Aminat doit quand même se battre avec quatre personnes avant que les deux fuyardes atteignent la façade et se rendent compte que la cathédrale est fermée. 
            D’autres gens frappent contre les portes pour entrer.
          

          
            « Bon, passons au plan B. »
          

          
            Alyssa contemple l’édifice. 
            « C’est magnifique. 
            Les Humains sont vraiment étonnants.
          

          
            — Oui, rappelez-moi de vous parler des arcs-boutants un de ces jours, devant une bière. » Aminat teste son téléphone sous-cutané ; pas de Nimbus. 
            Elle consulte alors les cartes sauvegardées dans la mémoire de l’appareil pour chercher un refuge, puis appelle Olalekan.
          

          
            « Chef ?
          

          
            — Nous sommes à pied.
          

          
            — Répète plus fort, s’il te plaît.
          

          
            — Nous sommes à pied.
          

          
            — Pourquoi ? 
            Je vois qu’il y a des désordres, des mouvements de foule, des émeutes…
          

          
            
            — Je sais. 
            Nous sommes en plein dedans. 
            Tu peux me faire sortir d’ici ? 
            Et envoie un signal à la voiture. 
            Utilise la radio et déclenche l’autodestruction par implosion.
          

          
            — Je vais voir ce que je peux faire.
          

          
            — Tu peux envoyer une équipe me chercher ?
          

          
            — Attends… attends… oui, plus ou moins, chef.
          

          
            — Sois plus clair.
          

          
            — Pas d’équipe disponible avant au moins six heures. 
            Tu devras te terrer dans un trou en attendant. »
          

          
            Aminat se tait un moment, songe à Efe, qui habite dans le quartier. 
            « Je peux faire ça. 
            Tu vas pister mon téléphone par le réseau cellulaire.
          

          
            — J’enregistre ta position. 
            Je la mettrai à jour par radio.
          

          
            — Tu es déjà passé chez toi ?
          

          
            — Non, chef.
          

          
            — Alors, rentre dès que tu auras terminé. 
            De toute manière, tu ne peux plus rien faire tant que je n’ai pas ramené Sutcliffe.
          

          
            — Négatif. 
            Maman est occupée et je ne partirai pas avant d’être sûr que tu es en sécurité.
          

          
            — Installe-toi au moins sur une couchette et dors un peu.
          

          
            — Je peux faire ça, mais n’hésite pas à m’appeler en cas de besoin.
          

          
            — D’accord. » Elle pense à Kaaro. 
            « Olalekan, téléphone chez moi. 
            Tu sais quoi dire.
          

          
            — Bien compris. »
          

          
            Il avait déjà eu l’occasion de prévenir Kaaro quand Aminat effectuait des missions. 
            Après avoir coupé la communication, cette dernière s’adresse à Alyssa, toujours plongée dans l’observation de la cathédrale.
          

          
            « Suivez-moi. 
            Tapez deux fois sur ma main si je vais trop vite. 
            Ne parlez pas. 
            Vous vous souvenez des réactions d’Alyssa quand elle se trouvait en ville pendant la nuit ?
          

          
            — Non.
          

          
            — La nuit, Rosewater peut être dangereux. 
            Et pas seulement à cause des humains. 
            Ne parlez que si c’est absolument nécessaire. »
          

          
            Alyssa hoche la tête et elles se mettent en route. 
            On entend dans le ciel le faible bourdonnement des drones. 
            Il n’y a pas de 
            
            forces de l’ordre ni de militaires, mais ces engins peuvent filmer en infrarouge s’il le faut. 
            Les enregistrements sont analysés plus tard, ce qui permet d’appréhender les délinquants et de les punir.
          

          
            « Hé, mesdames, c’est combien ?
          

          
            — Hé, chérie ! 
            Hé, poupée !
          

          
            — Montre-moi ton cul.
          

          
            — Tu me files ton numéro ? »
          

          
            Quelques hommes les suivent, parlant tout seuls. 
            Une fois, Aminat doit maîtriser un type trop insistant. 
            Quelqu’un d’autre projette la lumière d’une lampe dans leur direction. 
            Ne voyant pas qui c’est, Aminat dégaine son arme et vise la lueur, qui s’éloigne aussitôt.
          

          
            Alyssa suit docilement, sans rien dire. 
            Les passants se font plus rares à mesure qu’elles avancent. 
            Les rues ne lui sont pas familières, mais Aminat est persuadée d’être dans la bonne direction. 
            Après avoir contourné divers attroupements, de moins en moins nombreux, elles se retrouvent devant une rangée d’hommes et de femmes qui bloquent la chaussée. 
            Tous sont armés de crosses de hockey, de battes de cricket, de planches ou même de râteaux.
          

          
            « Repartez, ordonne un homme planté au milieu du groupe. 
            Vous n’avez rien à faire ici.
          

          
            — Mon amie et moi devons juste aller dans la prochaine rue, répond Aminat.
          

          
            — Vous venez pour piller. » Il regarde leurs mains reliées par les menottes. 
            « Vous êtes peut-être des prisonnières. 
            Nous devrions appeler la police. »
          

          
            Aminat lui montre sa plaque d’identité. 
            « Écartez-vous, monsieur. »
          

          
            Aucun d’eux ne bouge.
          

          
            « Écoutez, je sais que vous essayez de protéger vos familles et vos maisons, et je respecte ça, mais j’ai un travail à faire de l’autre côté de cette rue. 
            Je n’ai pas de temps à perdre. »
          

          
            Les gens se regardent, mais ne bougent pas.
          

          
            « Légalement, je peux vous arrêter pour obstruction. 
            Je peux tirer sur vous. 
            Même fatiguée, je peux vous démolir, là, à quelques mètres de votre vie de privilégié. 
            Qu’est-ce que…
          

          
            — Puis-je faire une proposition ? 
            dit Alyssa. 
            Il y a déjà eu assez de violence. 
            Vous pouvez peut-être nous fournir une escorte ? »
          

          
            
            Lorsqu’elles arrivent chez Efe, Aminat reconnaît que la suggestion d’Alyssa était sage. 
            Personne ne répond quand elle sonne à la porte et elle doit appeler Efe pour pouvoir entrer. 
            Cette dernière les tire à l’intérieur, gardant un œil sur l’homme qui les a accompagnées jusqu’à la maison. 
            Elle enlace fortement Aminat.
          

          
            « Qu’est-ce qui te prend de vadrouiller à cette heure, et par une nuit comme celle-ci ?
          

          
            — Je travaille pour le gouvernement, répond Aminat.
          

          
            — Oui, en luttant contre les fabricants de médicaments contrefaits, je sais.
          

          
            — Non. 
            Je ne peux pas te dire ce que je fais exactement, mais ça ne concerne pas les faux médicaments.
          

          
            — Si tu le dis. 
            Qui est cette fille blanche ? 
            Une prisonnière ?
          

          
            — Pas exactement. 
            J’ai une faveur à te demander. » Aminat défait les menottes. 
            « Nous avons besoin d’un endroit où rester pour la nuit. 
            Nous partirons demain matin, dès qu’il fera jour. »
          

          
            Efe lui donne une tape sur l’épaule. 
            « Comme si tu avais besoin de demander. »
          

          
            Plus tard, Aminat prend une douche, puis met les vêtements qu’Efe lui a préparés. 
            C’est ensuite le tour d’Alyssa, mais Aminat l’arrête en voyant sa nuque.
          

          
            « Alyssa, vous avez deux vers aériens dans le cou. »
          

          
            Les larves d’éoliens sont plus courantes près du dôme, dans les zones marécageuses, et ont tendance à s’enfoncer sous la peau. 
            Elles provoquent de véritables supplices et ont déjà tué des enfants. 
            Celles-ci paraissent posées tranquillement à la surface de la peau – un comportement dont Aminat n’a jamais entendu parler.
          

          
            « Je ne les sens pas », déclare Alyssa.
          

          
            Aminat se dit qu’elle a peut-être mal identifié les créatures et elle en prend une, qui se tortille aussitôt et s’accroche à un de ses doigts. 
            C’est douloureux, comme si on lui arrachait un ongle avec des tenailles. 
            Alyssa l’aide à la retirer, puis écrase les deux larves.
          

          
            « Aminat ! 
            Viens écouter ça ! » lance Efe.
          

          
            Jack Jacques est en train de faire un discours, diffusé sur tous les médias.
          

          
            
              … sais que vous êtes épuisés et que vous avez peur, et mes pensées vous accompagnent cette nuit, où que vous soyez. 
              Aujourd’hui, des 
              
              lâches ont voulu mettre à l’épreuve notre détermination, ma détermination d’apporter la modernité et la prospérité à tous les citoyens de Rosewater. 
              Trente-cinq personnes ont été tuées, dont sept enfants. 
              Je me trouvais au milieu d’eux, mais je suis indemne. 
              Soyez certains que nous chercherons les responsables de cet acte odieux et que nous les débusquerons. 
              Afin de pouvoir traiter la scène de crime, les forces de l’ordre ont dû fermer temporairement Nimbus, mais l’on m’a assuré qu’il serait rétabli dès demain matin. 
              Pour ma part, j’ai l’intention de lire un bon livre cette nuit
            
            .
          

          
            « C’est un mensonge, grommelle Efe. 
            Pas avec une femme aussi ravissante que la sienne. »
          

          
            
              Vous pouvez aller dormir en sachant que vous n’avez rien à craindre et que je pense à vous. 
              Vous pouvez dormir en sachant que ceux qui ont tué vos enfants vont le payer cher. 
              Vive Rosewater. 
              Vive la République fédérale du Nigeria.
            
          

          
            Quand l’image se dissipe, Aminat se demande ce que Jacques manigance, cette fois-ci.
          

          
            Le sommeil vient difficilement, mais une chape de ténèbres finit par la recouvrir.
          

        

        

      
        
        
          
            Interlude : 2066, Lagos, lieu inconnu
          
        

        
        
            
              Éric
            

            
              
                J
              
              
                ’ai reçu un message urgent
              
               de Femi Alaagomeji. 
              Je dois boucler mes bagages et me préparer à quitter Lagos. 
              Mon escorte viendra me chercher d’ici une heure.
            

            
              Aucune explication ne m’est donnée, alors que je devais me rendre à la fête d’anniversaire d’un ami, avec des 
              
                aso ebi
              
               taillés dans des étoffes luxueuses, rue bloquée et tout le grand jeu. 
              Comme je ne suis pas autorisé à connaître ma destination, les agents qui m’emmènent me mettent un casque de distorsion. 
              Mon téléphone est désactivé ; je ne vois plus dans ma paume qu’une lumière orange et terne qui s’allume brièvement toutes les six minutes. 
              Je suis enfermé dans une jeep, en compagnie de deux autres gars en cafetan bleu, avec ce foutu casque qui joue en boucle « Fukushima Romance ». 
              Après quatre heures de route et deux pauses pipi, ils me conduisent dans une sorte de bâtiment industriel, me font asseoir et me retirent le casque. 
              La première chose réelle que je vois est le derrière du deuxième agent qui sort de la pièce.
            

            
              Il s’agit d’une salle stérile et insonorisée ; des murs blancs, aucune décoration, air recyclé, une légère odeur de désinfectant chimique. 
              La porte est si étanche que je ne distingue même pas son contour. 
              Au moins, mon fauteuil est rembourré et dispose d’accoudoirs. 
              J’aurais aimé qu’ils apportent mes bagages ; j’aurais pu lire quelque chose.
            

            
              Il n’y a pas d’horloge et j’ignore la durée de mon attente. 
              J’ai l’impression que cela fait des heures. 
              La porte s’ouvre enfin et un homme entre dans la salle.
            

            
              
              « Éric, on m’a demandé de procéder à quelques tests. 
              Je m’en excuse à l’avance. 
              Ils sont fastidieux et répétitifs, mais nécessaires. 
              Vous les avez déjà passés.
            

            
              — Qui êtes-vous ?
            

            
              — Je ne peux pas vous le dire, et c’est sans importance.
            

            
              — Je suis en détention ?
            

            
              — Non. 
              N’oubliez pas que vous travaillez pour nous.
            

            
              — Je peux partir ?
            

            
              — Non. »
            

            
              Aucune explication, mais une interminable série d’examens. 
              Des tests médicaux courants. 
              Des tests psychologiques. 
              Le protocole de Ganzfeld, où l’on me laisse dans une cuve de privation sensorielle tandis qu’une personne regarde des images dans une salle voisine et me demande de deviner lesquelles. 
              J’obtiens quarante pour cent de réponses correctes, juste un peu moins que le hasard. 
              Ce n’est pas révélateur de mes capacités. 
              Une fois que le sas est ouvert et que le même air relie les deux pièces, je peux identifier cent pour cent des images. 
              L’homme tient un jeu de cartes et je les lis toutes dans son esprit. 
              Il s’assoit en face de moi, griffonne deux cent cinquante dessins, et je les reproduis tous approximativement. 
              Après cela, je suis fatigué et refuse de continuer.
            

            
              Le logement qu’on m’attribue n’est pas trop mal. 
              J’ai une chambre, un salon et des toilettes. 
              Tout est d’un blanc éblouissant, même le cadre du lit. 
              Il n’y a aucun accès à Nimbus, mais il me suffit de demander et je peux obtenir de la musique ou un holoplasma dans le salon. 
              Des repas me sont servis trois fois par jour, ainsi que des casse-croûte si j’en ai envie. 
              Un jour sur deux, j’ai la possibilité de faire des exercices dans une salle de sport. 
              Je pratique la boxe avec un entraîneur personnel.
            

            
              Ce programme se poursuit pendant des semaines, peut-être un mois entier. 
              Femi finit par me rendre visite.
            

            
              « Désolée, je serais venue plus tôt si j’avais pu », dit-elle. 
              Elle n’a pas beaucoup changé depuis notre dernière rencontre. 
              Cette fois, elle n’a pas de garde du corps.
            

            
              « Qu’est-ce qui se passe, madame ?
            

            
              — Éric, la plupart des gens qui possèdent votre talent sont morts ou mourants. 
              Nous vous avons enfermé ici afin de voir si nous pouvons vous maintenir en vie.
            

            
              
              — Quelqu’un essaie de nous tuer ?
            

            
              — Quelqu’un ou quelque chose. 
              Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’une anomalie statistique a mis tous les voyants au rouge. 
              Nous vous avons confiné ici, à l’écart de l’atmosphère extérieure, pour que vous n’ayez aucun contact avec la xénosphère collective.
            

            
              — Mes facultés devraient être restreintes, alors. 
              Mais ce n’est pas le cas.
            

            
              — Oui, d’après les tests, les xénoformes de votre peau ont développé des nanofilaments pour vous connecter aux xénoformes qui flottent dans l’air confiné, ou à tout autres tissus neurologiques qu’elles peuvent trouver. 
              Vous avez créé une xénosphère locale, un réseau local de neuro-fibres.
            

            
              — Et ce qui me cherche ne peut pas me trouver ici ? »
            

            
              Elle hésite. 
              « Je ne sais pas. 
              Je ne veux pas vous mentir, Éric. 
              J’ai tenté de garder les autres en vie, mais ça n’a pas marché. 
              Je ne sais pas non plus pendant combien de temps je pourrai vous garder ici, parce qu’on va bientôt me retirer de ce projet.
            

            
              — Est-ce que quelqu’un… Je veux dire, vous allez arrêter ceux qui… ?
            

            
              — Je vois ce que vous voulez me demander, mais je n’ai pas cette information. 
              La majorité des réceptifs meurent de causes naturelles. 
              J’ai seulement besoin que vous vous teniez tranquille et que vous restiez en vie.
            

            
              — Combien de temps ? 
              J’ai une vie à Lagos, ma famille, des amis. 
              Je dois bientôt me rendre en Afrique du Sud pour le mariage de ma sœur.
            

            
              — Je suis certaine que vos proches préféreraient vous savoir sain et sauf. 
              Tenez-vous tranquille. »
            

            
              Je me demande si Kaaro est mort, mais je ne lui pose pas la question.
            

            
              Des mois plus tard, je reçois un message.
            

            
              
                Vous n’êtes plus que deux, et l’un de vous est mourant. 
                Prenez soin de vous. 
                Kara o le. 
                Femi.
              

            

            
              Pendant les fêtes de fin d’année, je suis encore isolé et examiné quotidiennement, même au Nouvel An – mais au moins, ce jour-là, je suis fin saoul.
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            Jacques
          

          
            
              J
            
            
              uste avant de se réveiller,
            
             Jack se rend compte qu’il est en train de rêver. 
            Il retire sa peau pour la nettoyer quand il découvre un mécanisme sous le tissu adipeux. 
            Pas entièrement, seulement quelques circuits à la place de ses muscles et ses os. 
            Lorsqu’il ouvre les yeux, il craint d’abord d’avoir oublié de remettre sa peau. 
            Il s’assoit, laisse le rêve se dissiper, puis roule sur le côté gauche, entre les cuisses de sa femme endormie. 
            Il continue de la lécher et de l’embrasser jusqu’à ce qu’elle caresse sa nuque, avant de la presser entre ses mains. 
            Ensuite, quand ils ont changé de positions, il n’est pas long à jouir. 
            Il prend une douche, avec un gel à base de chanvre, et utilise aujourd’hui une lotion contenant des matières placentaires. 
            Il ne se rase pas. 
            Une barbe naissante donnera l’image d’un maire qui travaille dur pour sa communauté. 
            Jack a un plan. 
            Il va d’abord faire passer aux médias des rumeurs selon lesquelles le président serait impliqué dans l’attentat de la bibliothèque d’Atewo. 
            Il cherchera les points faibles de son opposant et parlera face à face à ses électeurs. 
            Il est un peu ennuyé de savoir que, au lieu de poursuivre le développement de Rosewater comme il l’entend, il va devoir se vendre une fois de plus et, si nécessaire, faire appel à des criminels. 
            Lora lui a dit que le peuple se souviendrait de tout ce qu’il a accompli ; néanmoins, Jack sait aussi ce qu’elle ne lui révèle pas : que le peuple est inconstant et se laisse facilement abuser. 
            La démocratie a ses bons côtés, mais l’impartialité des élections n’en fait pas partie. 
            Non, Jack devra jouer à fond la carte du politicien, comme il l’a fait auparavant. 
            Quand il sort 
            
            de chez lui, Lora et Dahun l’attendent en compagnie d’un seul garde du corps.
          

          
            « Bonjour, monsieur le maire. » Lora est déjà prête à prendre mentalement des notes.
          

          
            « Nous allons devoir modifier le calendrier pour ajouter une visite aux victimes de l’attentat qui sont à l’hôpital…
          

          
            — C’est déjà fait, répond Lora.
          

          
            — Et je veux un meeting ce soir. 
            Seulement pour les quartiers du nord. 
            Pour ceux du sud, ce sera demain.
          

          
            — Est-ce bien raisonnable, monsieur ?
          

          
            — Nous devons aller de l’avant. 
            Le président a accéléré les choses. 
            Il faut que je reprenne la main.
          

          
            — Oui, je comprends. 
            Je vais m’en occuper.
          

          
            — Finissons-en avec la réunion sur la sécurité. 
            Ensuite, nous pourrons discuter et lancer des idées. »
          

          
            Lora semble mal à l’aise.
          

          
            « Quoi ?
          

          
            — La réunion sur la sécurité a été annulée.
          

          
            — Ce n’est pas nécessaire. 
            Nous pouvons coordonner les choses malgré l’attentat.
          

          
            — Ce n’est pas nous qui l’avons annulée, monsieur. 
            L’équipe du président a dit qu’il n’y aurait plus d’infos sur la sécurité jusqu’aux élections. 
            D’après eux, cela nous donnerait un avantage injuste.
          

          
            — Mais je dois quand même gérer cette foutue ville !
          

          
            — Désolée, monsieur. 
            Je n’ai pas réussi à les convaincre. »
          

          
            Jack hoche la tête, se ressaisit, continue d’avancer dans le couloir. 
            « Dites-moi ce que nous savons de Ranti, le type qui veut prendre ma place.
          

          
            — Il est répugnant.
          

          
            — Inutile d’employer ce genre d’expression.
          

          
            — Je… veux dire d’un point de vue technique. 
            Il a été reconstruit, et ça ne s’est pas bien passé pour lui. » Elle pose la main sur le bras téléphonique de Jack, qui sent les vibrations du téléchargement. 
            Il voit un jeune homme en costume, portant un turban. 
            Il a l’air plutôt normal.
          

          
            « Qu’est-ce qu’il y a sous le turban ?
          

          
            — Passez à l’image suivante. »
          

          
            
            Le visage semble intact mais, à partir de la naissance des cheveux, le crâne ne forme plus qu’un cratère. 
            Il n’y a pas vraiment de cerveau, mais seulement des masses de chair rose.
          

          
            « Comment peut-il… ?
          

          
            — Image suivante. »
          

          
            Une autre photo montre Ranti sans sa chemise. 
            À la place de son ventre se trouve un énorme visage. 
            Deux yeux, ayant le même écart que les mamelons. 
            Un nez aplati, une bouche qui s’étire d’un côté à l’autre de la taille.
          

          
            « C’est sa barbe ou ses poils pubiens ? »
          

          
            Lora hausse les épaules. 
            « Il possède un contrôle minimal de son visage supérieur. 
            Je ne pense pas qu’il puisse voir avec ces yeux-là, et c’est pourquoi il porte des vêtements spéciaux.
          

          
            — Quelle est l’attitude convenable ? 
            Je dois regarder sa tête ou son ventre ?
          

          
            — Je ne sais pas, monsieur. 
            C’est sa première incursion dans le monde politique.
          

          
            — Qu’est-ce qu’il faisait jusqu’à hier ?
          

          
            — Vendeur de batteries pour automobiles. »
          

          
            
              C’est à peine croyable.
            
          

          
            « Vous avez rendez-vous avec les responsables de la qualité de l’air, monsieur.
          

          
            — Pourquoi ? 
            Nous avons un air excellent, un niveau de pollution atmosphérique très faible.
          

          
            — Oui, monsieur, et ils en ignorent la raison. 
            C’est pourquoi ils veulent vous rencontrer.
          

          
            — Je ne peux pas m’occuper de ça pour le moment, mais j’y réfléchirai. 
            Est-ce que je pourrais trouver une tasse de café chaud en arrivant dans mon bureau ? »
          

          
            Mais ce n’est pas le cas. 
            Il y trouve une femme superbe, assise dans son fauteuil. 
            Hautaine, visiblement ravie de pouvoir le surprendre de cette manière. 
            Apparemment, c’est la semaine des surprises. 
            Jack lance à Dahun un regard qui signifie : 
            
              Est-ce que je ne vous paie pas pour éviter ce genre de chose ?
            
          

          
            « Monsieur le maire, je suis Femi Alaagomeji. »
          

          
            Jack a entendu parler d’Alaagomeji. 
            Les tabloïds la traitent de sorcière parce qu’elle est soupçonnée d’avoir tué son époux. 
            Jack sait que c’est faux, mais qu’elle a quand même profané sa 
            
            dépouille mortelle en le plaçant dans un simulacre de charnier. 
            À la tête du S45 depuis que tous les anciens dirigeants ont été massacrés par Armoise près du même endroit. 
            Et d’une beauté à faire se damner un saint. 
            Jack reste debout devant son propre bureau, la mine sévère.
          

          
            Elle montre le plafond et laisse échapper un tss-tss de désapprobation. 
            « Des moulures imitant 
            
              La Grande Vague
            
             d’Hokusai. 
            Vraiment kitsch.
          

          
            — Ce n’est pas moi qui ai choisi la décoration intérieure. 
            Pardonnez-moi, mais pourquoi êtes-vous ici ?
          

          
            — Il y a encore une autre personne, déclare-t-elle.
          

          
            — Qui donc ? » demande Jack.
          

          
            La porte s’ouvre et Ranti entre dans la pièce.
          

          
            « Lui, répond Alaagomeji.
          

          
            — Vous ne pouvez pas… bafouille Jack.
          

          
            — Asseyez-vous, tous les deux. 
            Et fermez-la, Jaques. 
            Vous aurez tout intérêt à m’écouter. 
            L’assistante et les gardes du corps : dehors. 
            Tout de suite. »
          

          
            Lora regarde Jack, qui hoche la tête.
          

          
            « Je tiens à protester officiellement contre cette intrusion. 
            Je n’ai pas été prévenu, déclare Jack, surtout pour se donner le temps de réfléchir.
          

          
            — Ranti non plus, et il n’en fait pas une histoire. 
            Mais votre protestation est enregistrée.
          

          
            — Je suis enchanté d’être ici », dit Ranti, en bonne petite marionnette.
          

          
            Ses lèvres ne bougent pas et sa voix semble étouffée, sortant des plis de son 
            
              agbada
            
            . 
            Comment peut-il respirer là-dessous ? 
            Son… masque garde le sourire, découvrant ses dents d’un blanc éclatant. 
            Il ne mange certainement pas avec cette bouche-là.
          

          
            « Vous êtes ici parce que le président m’a demandé de vous faire passer un message. 
            Considérez-moi comme neutre dans cette affaire. 
            Le président veut un combat loyal.
          

          
            — Bien sûr, dit Jack.
          

          
            — Mon service – mes agents – va effectuer une enquête de sécurité sur chacun d’entre vous. 
            Jacques est déjà passé par là. 
            Les résultats de cette enquête seront rendus publics. 
            Maintenant, Ranti, y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? 
            Quelque 
            
            chose qui pourrait vous rendre inapte à occuper une fonction officielle ? »
          

          
            La fausse tête tourne lentement d’un côté et de l’autre. 
            « Je n’ai rien fait dont je puisse avoir honte. 
            Vous pouvez accéder à tous mes systèmes, prendre des échantillons de sang et interroger qui vous voulez. 
            Je veux seulement servir Rosewater.
          

          
            — C’est bien ce que je craignais », dit Femi Alaagomeji. 
            Elle lève la main posée sur sa cuisse et tire sur Ranti en pleine tête.
          

          
            Jack est abasourdi. 
            Il cligne des yeux, à cause de la surprise et du sang qui a giclé. 
            L’arme d’Alaagomeji est toujours fermement pointée. 
            C’est un vieux pistolet qui fume ; sans doute un vingt-deux, à crosse de nacre ; une antiquité. 
            Le turban ensanglanté de Ranti se trouve à cinquante centimètres. 
            Il se tient toujours debout et Alaagomeji semble attendre qu’il s’écroule.
          

          
            « Son cerveau est dans son ventre, dit Jack.
          

          
            — Je sais. 
            J’attendais de savoir si vous étiez au courant, et si vous alliez me le dire. »
          

          
            Elle bondit sur le bureau en acajou – vieux de quatre siècles – et tire de nouveau mais rate sa cible. 
            Ranti se déplace maintenant en crabe, à quatre pattes, en exécutant des zigzags rapides qui le rendent singulièrement difficile à atteindre.
          

          
            « Dahun ! »
          

          
            La porte s’ouvre d’un coup et Dahun entre en scène, l’arme au poing, suivi de près par Lora.
          

          
            « On doit tirer pour tuer ? 
            demande-t-il.
          

          
            — Maintenant, oui », répond Jack.
          

          
            Rampant avec son 
            
              agbada
            
             sur le sol, Ranti ressemble à une masse informe et il est malaisé de savoir quelle partie est vulnérable. 
            Dahun tire au jugé avec un pistolet à plasma. 
            La pièce garde l’odeur du gaz ionisé tandis qu’ils découpent le vêtement pour s’assurer qu’il est bien mort. 
            Le corps est à moitié carbonisé, à moitié rôti, offrant un spectacle écœurant.
          

          
            Dahun coupe méthodiquement l’
            
              agbada
            
             en petites lanières, puis passe un appareil sur elles et sur le cadavre. 
            Quand il confirme qu’il ne contient aucun système d’enregistrement, Jack se tourne vers Alaagomeji.
          

          
            « Merde ! 
            Vous jouez à quoi ?
          

          
            
            — Du calme. 
            Franchement, je dois avouer que vous êtes un peu décevant quand on vous voit en chair et en os. 
            J’avais entendu dire que vous étiez plus… flegmatique.
          

          
            — Vous venez de tuer le candidat du président. »
          

          
            Elle agite le doigt. 
            « Non, pas moi. 
            
              Nous
            
            . 
            Nous venons de tuer le candidat du président.
          

          
            — Qu’est-ce que vous voulez dire ?
          

          
            — À partir du moment où vous m’avez indiqué où se trouvait son cerveau, Jack, vous êtes devenu complice. 
            Jack sait ce qu’il dit, n’est-ce pas ? »
          

          
            Le maire la frappe du dos de la main. 
            La gifle projette Alaagomeji en arrière et elle passe par-dessus le bureau avant de se retrouver à côté de la corbeille à papier, tandis que la vision fugitive de sa culotte blanche emporte les vestiges de sa dignité. 
            Quand il s’avance, elle pointe le pistolet vers lui.
          

          
            « Vous jouez à quoi ? 
            Qu’est-ce que le président vous a envoyée faire ici ?
          

          
            — J’ai peut-être un peu exagéré mon rôle. 
            Le président sait seulement que je me trouve à Rosewater, c’est tout. » Elle s’interrompt pour lécher un peu de sang au coin de sa bouche, ce qui lui donne un petit air vicieux. 
            « J’avais besoin de votre complicité. 
            C’est important.
          

          
            — Ça ne marchera pas. 
            Il y a des caméras de surveillance, ici.
          

          
            — Vous voulez vérifier l’enregistrement ? »
          

          
            Dahun s’approche de Jack pour lui murmurer à l’oreille. 
            « Seulement un bruit blanc.
          

          
            — Je ne suis pas là pour plaisanter, ajoute Alaagomeji. 
            Et nous n’avons pas beaucoup de temps.
          

          
            — Pas beaucoup de temps ? 
            Votre acte équivaut à une déclaration de guerre.
          

          
            — Nous sommes déjà en guerre, monsieur le maire. 
            Vous ne le saviez pas ? » Elle se relève et regarde par la fenêtre. 
            « Votre ennemi, c’est ce dôme. 
            Ce sont les extraterrestres. 
            Nous sommes en conflit et ils sont en train de gagner.
          

          
            — Monsieur… commence Lora, mais Jack la fait taire d’un signe de la main.
          

          
            — Expliquez-moi ça, dit-il. 
            En termes simples. 
            Comme si j’étais un nigaud. »
          

          
            
            Alaagomeji pousse un grognement. 
            « Je suis déjà en train de le faire.
          

          
            — Quel est votre objectif ? »
          

          
            Lentement, son regard vient se fixer sur celui de Jack. 
            « Dès l’instant où vous avez réclamé votre indépendance, votre carrière politique était terminée, peut-être même votre vie. 
            Il n’y avait plus qu’à savoir quand et comment. 
            Maintenant, déclarer votre indépendance représente l’unique moyen de conserver le moindre pouvoir.
          

          
            — Nous ne sommes pas prêts pour une guerre civile.
          

          
            — Vous ne le serez jamais. 
            Le gouvernement fédéral pourra toujours aligner des troupes plus nombreuses et mieux armées. 
            Mais vous avez Armoise. 
            Vous savez comment les limites de la ville sont définies ?
          

          
            — Oui, la ville commence à l’endroit où les ganglions ne réagissent plus aux intrusions en grillant les véhicules.
          

          
            — Exactement. 
            Il y aura un blocus. 
            Ce n’est pas grave. 
            Nous avons de la nourriture, une zone où le survol de la ville est interdit, un super-extraterrestre pour faire respecter nos frontières.
          

          
            — Mais vous venez de dire que nous étions en guerre avec l’extraterrestre.
          

          
            — En effet, et pendant que nous sommes ici, mon équipe et moi trouverons un moyen de la gagner.
          

          
            — Si vous tuez Armoise, Rosewater disparaîtra.
          

          
            — Armoise n’est pas l’ennemi. 
            Pas exactement. 
            Ceux qu’il faut vaincre, ce sont les gens qui l’ont envoyé. 
            Mais là n’est pas le problème. 
            La première chose à faire, c’est montrer votre joli minois et annoncer l’indépendance avant que la nouvelle parvienne au président. 
            Contrôler l’information avant lui. 
            Mes agents s’occuperont de l’invasion progressive des extraterrestres.
          

          
            — Je vous maudis pour m’avoir mis dans cette situation.
          

          
            — Ne me brisez pas le cœur. » Elle range son arme dans son sac à main ultrachic. 
            « Préparez votre discours. 
            Il ne faut pas perdre de temps.
          

          
            — Dahun, mettez Mlle Alaagomeji en état d’arrestation.
          

          
            — En fait, c’est 
            
              madame
            
             Alaagomeji », rectifie-t-elle d’un ton neutre. 
            Elle suit les gardes sans même protester.
          

          
            
            « Monsieur, dit Lora, ça ne me plaît pas du tout d’être d’accord avec elle, mais elle a raison.
          

          
            — En 1219, les Mongols ont assiégé les Perses. 
            Il leur a fallu un mois, mais la ville est tombée. 
            Les Mongols ont tué près d’un million de personnes. 
            Vous savez ce qui a déclenché ça ? 
            L’assassinat des envoyés de Genghis Khan dans un bourg appelé Utrar. 
            Nous venons de tuer l’envoyé du président. 
            Et tuer des émissaires n’est jamais une bonne stratégie.
          

          
            — Monsieur, vous devez…
          

          
            — Je sais ce que j’ai à faire. 
            Trouvez-moi des caméras. »
          

          
             
          

          
            
              Êtes-vous une personne gentille ou méchante ?
            
          

          
            
              Je suis… correct. 
              Disons que je suis plutôt gentil, je pense.
            
          

          
            
              Non. 
              Faux. 
              Vous êtes méchant.
            
          

          
            
              Pas du tout.
            
          

          
            
              Les bons dirigeants sont « corrects ». 
              Certains sont « bons », mais ils sont en fait méchants. 
              Pour être vraiment un grand dirigeant, il faut se montrer déterminé et accepter que l’on vous considère comme « méchant ».
            
          

          
            
              Je comprends.
            
          

          
            
              La véritable sagesse consiste à saisir que ces définitions sont éphémères, et finalement sans importance.
            
          

          
            
              Je comprends.
            
          

          
            
              Êtes-vous une personne gentille ou méchante ?
            
          

          
            
              Je suis méchant.
            
          

          
             
          

          
            
              Je suis méchant
            
            .
          

          
            Juste avant la transmission, Lora tend une tablette à Jack.
          

          
            « Qu’est-ce que c’est ?
          

          
            — La déclaration d’Ahiara. 
            Vous savez, les 
            
              Principes de la révolution biafraise
            
            . 
            Pour l’inspiration.
          

          
            — Non. 
            La rébellion d’un peuple opprimé n’a rien à voir avec ça. 
            Nous sommes des privilégiés. 
            Par accident, mais des privilégiés quand même. 
            Utiliser le discours d’Ojukwu serait une insulte envers les Igbos.
          

          
            — Monsieur, vous savez à quel point je vous respecte, mais j’ai quelque chose à dire.
          

          
            
            — Vous avez… Je peux faire une pause pendant combien de minutes ?
          

          
            — Six.
          

          
            — Vous avez six minutes, Lora.
          

          
            — Il ne m’en faudra qu’une. 
            Vous avez reçu plusieurs coups violents au cours des dernières vingt-quatre heures. 
            Vous avez été sonné et vous oubliez qui vous êtes.
          

          
            — Je vois. 
            Et qui suis-je ?
          

          
            — Vous êtes le maire de Rosewater. 
            Vous avez fait naître cette ville et vous l’avez développée grâce à votre volonté, à votre courage. 
            Vous avez tenu à bout de bras chaque planche, chaque brique, chaque boulevard bordé d’arbres dans Atewo, chaque cabane d’Ilube, chaque négociation pénible avec Ocampo sur la conversion de l’énergie. 
            Mais maintenant, alors que le président vient de vous bousculer, vous vous laissez dominer par cette garce du S45. 
            Je ne reconnais pas ce Jack Jacques, monsieur. »
          

          
            Il hoche la tête. 
            « Lora, à part moi, vous êtes la seule personne en qui j’ai pleinement confiance. 
            Merci pour votre franchise.
          

          
            — Je ne fais que mon boulot, monsieur. »
          

          
            Quand le moment approche et que le compteur n’égrène plus que les secondes, Jack se sent calme, détendu. 
            Ses paumes ne sont pas du tout moites.
          

          
            « Très chers citoyens de Rosewater, on vous a menti. 
            À cet instant, des forces se liguent contre nous pour tenter de nous abattre. 
            En tant que dirigeant, élu par vous, je dis non à la tyrannie. 
            Nous ne nous laisserons plus brimer par le gouvernement fédéral. 
            En conséquence, je déclare dès maintenant l’indépendance de Rosewater, en tant qu’État libre… »
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            Anthony
          

          
            
              C
            
            
              réer un nouveau corps
            
             demande à Anthony beaucoup plus de temps que prévu. 
            En attendant l’achèvement de l’opération, il reste coincé dans les entrailles d’Armoise. 
            En soi, c’est curieux, car le cerveau est d’ordinaire produit en fin de fabrication, pas au début. 
            Il possède maintenant un esprit qui fonctionne alors que son corps n’est même pas sorti d’usine. 
            La créature est silencieuse, ne communie pas encore avec Anthony et cela le trouble. 
            Il y est enfermé, mais sans peau ni musculature efficace. 
            Il peut percevoir la croissance de ses organes internes, mais elle s’effectue plus lentement que d’habitude. 
            Autour de lui se trouvent des versions avortées de lui-même, quelques homoncules et un monstre de cellulose, tous massacrés des décennies plus tôt durant une attaque des Britanniques, alors qu’Armoise était encore à l’état larvaire et ne s’était pas enfoui dans le sol pour rejoindre le Nigeria. 
            Le monstre est constitué d’éléments extraits d’Armoise et reste figé sur place. 
            Même si elles peuvent se dessécher, les choses ne pourrissent pas dans cette caverne. 
            Le premier Anthony, l’humain, se trouve au centre, le crâne ouvert, et des filaments de tissu neural partent de son cerveau, un peu comme si son corps était un poteau téléphonique. 
            Anthony pense que ce corps inutile, l’original, pourrait être encore vivant, si l’on s’en tient à une définition minimaliste. 
            Il n’a aucune pensée à partager, aucune protestation à émettre, aucune volonté à part celle d’Armoise. 
            Anthony est surpris de ressentir de la colère à l’idée que l’humain a été emprisonné pour compléter le cycle de vie extraterrestre. 
            Il éprouve un frisson au bout de ses extrémités inférieures et pense que la peau se forme sur ce 
            
            qui va devenir ses talons. 
            Une femme humaine l’a tué et l’hôte est de nouveau dans la nature. 
            Pourquoi l’Originienne n’a-t-elle pas reconnu Anthony ? 
            Toute cette histoire a mal tourné. 
            Il y a d’étranges brèches dans la xénosphère, Molara a disparu et l’Originienne n’est pas une Originienne. 
            Ou pas suffisamment. 
            En tout cas, elle n’a compris aucun des langages avec lesquels Anthony a tenté d’entrer en contact. 
            On ne l’aurait quand même pas créée en la dotant d’un dialecte obscur. 
            On ne sait jamais, avec les ingénieurs.
          

          
            Anthony détient maintenant un pouvoir suffisant pour maîtriser des xénoformes et leur faire envoyer un message à Origine, un rapport. 
            
              Oui, j’ai trouvé l’hôte, mais elle a disparu. 
              Je me remettrai à sa recherche dès que possible. 
              Je pense que le crampon est malade
            
            .
          

          
            La réponse arrive, rapide et précise. 
            Anthony a l’impression d’être présent sur la lune d’Origine, dans la salle de contrôle.
          

          
            
              Vous avez dit « elle » ? 
              Pourtant, congénitalement, l’entité envoyée est un mâle. 
              L’hôte est une femelle. 
              Il n’y a aucun doute.
            
          

          
            
              Nous allons devoir envisager un rapatriement ou un transfert. 
              Quand pensez-vous la récupérer ?
            
          

          
            
              Je dois la retrouver. 
              Je n’ai pas encore commencé parce que le corps n’est pas prêt.
            
          

          
            
              Qu’est-ce qui ne va pas chez votre crampon ?
            
          

          
            
              Il y a une plante. 
              [une image est transmise par intrication]
            
          

          
            
              Ahh.
            
          

          
            
              Vous étiez au courant.
            
          

          
            
              Oui, ces plantes proviennent d’Origine. 
              Nos premières expériences avec les crampons ont révélé qu’ils peuvent envahir des planètes entières si on ne les bloque pas. 
              Souche 516 est une espèce destinée à contrôler la croissance des crampons. 
              Des graines sont insérées dans chacun d’eux, mais je m’étonne qu’elles soient sorties du dôme.
            
          

          
            
              Une de ces souches pousse sous la maison de l’hôte. 
              Elle forme une zone inaccessible dans la xénosphère. 
              Quel est l’antidote ?
            
          

          
            
              Je ne sais pas. 
              Arrangez-vous pour que les Terriens la tuent. 
              Ils peuvent tuer n’importe quoi.
            
          

          
            
              Les humains ne fonctionnent pas comme ça.
            
          

          
            
              Peut-être pas, mais nous devons quand même récupérer l’hôte sain et sauf. 
              C’est une [personne importante]. 
              Souche 516 ne fera pas de mal au crampon, il l’empêchera seulement de grandir davantage.
            
          

          
            
            
              Envoyez [les spécifications techniques de Souche 516].
            
          

          
            
              [Mensonge] pas disponible/trop difficile/inutile/faites ce qu’on vous dit. 
              [hiérarchie]
            
          

          
            
              Affirmatif ! 
              [Ne posez pas de question/continuez votre mission]
            
          

          
            
              Ne mettez pas en danger le grand projet/accomplissez votre tâche.
            
          

          
            
              Fin de transmission.
            
          

          
            Il ne parvient pas à maintenir l’intégrité de la conversation. 
            Il est plus malade que jamais, car même ses modèles neurobiologiques semblent corrompus.
          

          
            Anthony éprouve une irrésistible envie de cracher, mais il n’a pas encore de bouche. 
            Son amie/amante lui dirait que c’est une réaction purement humaine, qu’il veut expulser un résidu physique pour se débarrasser du dégoût psychologique provoqué par la communication. 
            Les crampons n’ont pas d’opinion, ils agissent toujours dans l’intérêt d’Origine. 
            Anthony n’est pas Armoise. 
            Éprouve-t-il cette sensation parce que Armoise est malade ? 
            Leur lien n’est pas si fort, serait-il altéré par Souche 516 ? 
            Est-ce pour cela que l’humaine a pu le tuer ? 
            Il sait qu’un effort excessif peut épuiser le corps, mais il l’a quand même fait. 
            Pourquoi ? 
            Croit-il réellement à cette mission ? 
            Il pense que oui, mais n’est pas aussi déçu par son échec qu’il l’aurait supposé. 
            Il envoie des requêtes dans la xénosphère pour tenter de stimuler Armoise.
          

          
            « Qu’est-ce qui se passe, ici ? » Molara apparaît sous la forme d’une femme nue, dotée d’ailes de papillon bleues. 
            Anthony la trouve froide et musclée.
          

          
            « Rien, répond-il. 
            Je prépare ma prochaine opération.
          

          
            — Est-ce que l’hôte cherche à t’échapper ? 
            Les autres s’interrogent.
          

          
            — Les autres peuvent aller se faire foutre. 
            
              Fanculo !
            
             Ils ne m’ont jamais prêté la moindre attention. »
          

          
            Molara le touche mentalement, d’une manière sexuelle. 
            « Tu veux me baiser ? 
            Ça te motiverait ? »
          

          
            Horrifié, il se rend compte qu’il réagit à ses avances, mais il sait aussi ce que cela impliquerait : elle exercerait un contrôle sur lui et il veut l’éviter car leurs objectifs peuvent diverger. 
            Il sent son corps prendre forme et commencer à marcher. 
            Des yeux plus performants, une bouche ouverte même si la mâchoire n’est pas encore assez large. 
            Il déclenche une poussée d’anandamide dans 
            
            son organisme. 
            Armoise demeure silencieux. 
            Anthony a besoin de vêtements, mais reste incapable d’en produire pour l’instant. 
            Il avance à l’intérieur de tunnels, dans une obscurité complète, vers une pente de plus en plus venteuse, jusqu’à ce qu’il soit emporté par de puissants courants aériens. 
            Il s’y laisse porter pendant une heure avant d’en être libéré par un système de ventilation près de Kinshasa, mais en dehors de la ville. 
            Il y a dans le sol des centaines de trous que le crampon utilise pour sa régulation. 
            Les ouvertures ressemblent à des bouches, comparables à celles d’un poisson hors de l’eau. 
            Il aperçoit les corps desséchés de petits animaux malchanceux, tombés dans les tunnels avant d’en être éjectés brutalement, tels des boulets tirés par un canon.
          

          
            Anthony se met à marcher. 
            Il trouve un caleçon gris abandonné, se balançant à une branche comme une bannière. 
            Il l’enfile, bien qu’il ne soit pas à sa taille. 
            Marcher devient difficile et il déchire le tissu au niveau de l’entrejambe pour éliminer la gêne. 
            Ensuite, il sonde la xénosphère – une odeur forte et fraîche après les pluies – mais ne détecte que de nouvelles zones noires. 
            Il y a de minuscules empreintes sur le sol humide – il pense au début qu’il s’agit d’enfants, mais perçoit les toxines de l’air : des homoncules. 
            Regardant autour de lui, il n’en détecte aucun. 
            Cependant, sur un coup de tête, il décide de suivre leurs traces pendant un moment. 
            Il trouve les homoncules amusants et n’en a pas vu depuis des mois. 
            En chemin, il tombe sur la cérémonie de scarification d’un culte religieux. 
            Il ne rejoint pas les participants mais récupère les habits dont il a besoin. 
            Il inhale, sourit, effectue sa photosynthèse au soleil, puis prend la direction de la ville. 
            Il n’a pas trouvé de chaussures à sa taille et marche pieds nus, mais ses talons sont assez calleux. 
            Anthony croise des gens, seuls, en groupe, à pied, en voiture, en bus, montés sur des ânes ou des chevaux. 
            Des soldats, par pelotons de dix, se déplacent d’un pas décidé ; leur mine laisse à penser qu’ils obéissent à des ordres secrets.
          

          
            Des ACO se massent aussi à la lisière de la ville ; des corneilles, des chats, des chiens et des vautours. 
            Anthony comprend que c’est anormal, mais n’en cherche pas la raison. 
            Un conducteur le prend en stop et débite un monologue sur les taches solaires, les jets de plasma, leurs effets sur les communications, l’inefficacité 
            
            des épurateurs de carbone et l’étonnante fréquence des maladies exotiques. 
            La disparition du permafrost représente un sujet de jérémiades tout particulier.
          

          
            « Vous n’avez pas de chaussures », dit-il enfin.
          

          
            Il arrête la voiture, ouvre le coffre, fouille dans un fatras d’objets et revient avec une paire de mocassins. 
            Ils vont à Anthony. 
            L’homme rejette ses remerciements d’un geste de la main. 
            Il lui aurait sans doute donné ces chaussures, même si Anthony n’avait pas manipulé sa production de dopamine.
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            Alyssa
          

          
            
              A
            
            
              lyssa est la première à se réveiller.
            
          

          
            Aminat et son amie – quel est son nom ? 
            Efe ? 
            Elles l’ont mentionné une fois – ont discuté tard dans la nuit. 
            Une simple conversation sans importance, phatique, entre deux amies. 
            Puis elles se sont tues – non, elles ont cessé de parler mais Aminat a ronflé bruyamment.
          

          
            Alyssa explore la maison. 
            Elle trouve dans le salon des photos encadrées, parmi lesquelles Aminat occupe une position de premier plan. 
            Sur une ou deux photos, chacune d’elles est accompagnée d’un partenaire masculin ; celui d’Aminat paraît un peu plus âgé qu’elle, mais ils ont l’air amoureux. 
            Alyssa pense aux Sutcliffe, le mari et l’enfant, Mark et Pat ; elle n’éprouve aucun sentiment de perte, aucun frisson d’amour, aucune culpabilité pour les avoir laissés sans nouvelles. 
            Elle se tient devant la fenêtre, observe le ciel et la lumière qui précède l’aube. 
            Elle sait qu’elle n’est pas humaine. 
            C’est la seule explication possible. 
            Ni humaine ni folle. 
            Mais se sentirait-elle folle si elle l’était réellement ? 
            La question suivante est difficile. 
            Qu’est-elle, si elle n’est pas humaine ? 
            Les extraterrestres existent, les gens de Rosewater le savent mieux que personne, mais certains sont-ils humanoïdes ? 
            Ressemblent-ils à Alyssa ? 
            Non, cette idée est trompeuse. 
            Un extraterrestre aurait seulement besoin de posséder un esprit compatible. 
            Un esprit qui serait implanté dans le corps d’Alyssa. 
            Il s’agit bien d’un corps humain – ses coupures et ses plaies le prouvent. 
            Comment a-t-elle été transportée ici ? 
            À partir d’où ? 
            Comment doit-elle considérer les humains ? 
            Elle perçoit quand même des bribes de souvenirs. 
            Une planète dénuée de végétation, avec une atmosphère épaisse 
            
            comme de la soupe, des éléments carbonisés, des résidus rejetés dans l’air, un ciel pailleté par les débris d’un programme spatial très développé. 
            Partout, les déchets et les carcasses de l’industrie et de la surproduction. 
            Des usines qui ne fabriquent plus rien, des routes sans véhicules, des maisons vides, des vents violents qui parcourent librement le globe. 
            La tâche d’Alyssa consiste à établir des relevés. 
            À ce moment-là, toute la population qui a survécu se trouve dans l’espace. 
            Elle ne parvient pas à se souvenir d’un nom, mais d’autres souvenirs lui reviennent. 
            Alyssa ne s’inquiète pas, elle pourra se débrouiller toute seule.
          

          
            Dans la matinée, la maison s’anime ; elle perçoit les bruits et les odeurs du petit déjeuner, les rires d’Aminat et d’Efe. 
            Un camion remonte la rue. 
            Elle l’entend avant même de le voir, un véhicule compact avec six militaires assis à l’arrière, leurs armes dirigées vers le ciel. 
            L’escorte d’Aminat. 
            Le camion s’arrête devant la maison, deux soldats en descendent et il repart. 
            Hmm. 
            Elle doit rejoindre les autres.
          

          
            « Aminat, ils sont là ! »
          

          
            Par la fenêtre, elle voit les soldats pointer leurs armes devant eux. 
            C’est peut-être normal, mais elle se sent inquiète. 
            Quelqu’un sonne à la porte et Alyssa met ses chaussures. 
            Efe apparaît, tel un ange, aérienne, gratifiant Alyssa d’un sourire ingénu avant de manipuler la télécommande du système de sécurité. 
            Les soldats semblent relever leurs…
          

          
            « 
            
              Efe, ne reste pas là !
            
             »
          

          
            Alyssa voit un des soldats tirer une rafale à travers la porte. 
            Dans une sorte de scène au ralenti, son camarade la repère et dirige le canon de sa mitraillette dans sa direction. 
            Elle est brusquement poussée sur le sol, juste avant que les balles frappent la fenêtre. 
            Aminat la maintient par les jambes.
          

          
            « Ne vous approchez pas de cette foutue fenêtre. » Son ton est rude, son visage tendu comme un masque.
          

          
            « Je croyais que c’était notre escorte, dit Alyssa.
          

          
            — Moi aussi. 
            De toute évidence, les choses ont changé. » Elle s’accroupit, marche comme un crabe, son pistolet à la main, puis regarde la fenêtre, rendue opaque par des impacts en forme de toile d’araignée. 
            Efe se tient toujours près de la porte.
          

          
            « Il y en a deux derrière la maison, dit-elle. 
            Oh !
          

          
            
            — Quoi ? 
            demande Aminat.
          

          
            — Ils posent des charges. 
            Merde. 
            Cette porte coûte une fortune. 
            Ofor va être furieux.
          

          
            — Elle tiendra ?
          

          
            — Le système de sécurité est prévu pour les rôdeurs habituels, les cambrioleurs, pas pour les forces spéciales. 
            Ils vont entrer. 
            La police a dû recevoir un signal d’alarme, mais… » Elle ne paraît pas très optimiste.
          

          
            « Il y a des armes dans la maison ?
          

          
            — Non. 
            Il y a quelques… »
          

          
            Une forte détonation les fait sursauter et Efe les conduit à croupetons dans une petite pièce ; une sorte de grand placard, une entrée, une sortie. 
            Alyssa survole la situation, n’éprouve aucune frayeur. 
            Ce n’est pas son corps, pas son problème. 
            Elle n’est que spectatrice. 
            Aminat dispose quelques étagères en barricade de fortune et attend, prête à tirer. 
            Sur l’écran de la télécommande, elles voient deux hommes à l’arrière de la maison, qui inspectent chaque pièce. 
            Quand ils arrivent dans le hall, Efe presse un bouton.
          

          
            « Foutez le camp de chez moi. »
          

          
            Des centaines de bandes de plâtre s’écartent du mur et se précipitent sur les intrus, se collent à eux, puis se contractent comme des muscles. 
            Les deux hommes se mettent à gigoter avec des mouvements convulsifs. 
            D’autres rubans se détachent régulièrement et, finalement, la tête et le torse de chaque soldat sont enveloppés comme ceux d’une momie. 
            Ils cessent de bouger.
          

          
            « Ils vont mourir ? 
            demande Alyssa.
          

          
            — Je ne sais pas. 
            Ce n’est pas moi qui l’ai installé », répond Efe.
          

          
            L’écran affiche les images des autres caméras.
          

          
            « Restez ici, dit Aminat. 
            Et coupe ce truc, je n’ai pas envie de finir comme eux. » Elle se relève et s’éloigne en silence. 
            Sur l’écran, les deux autres femmes la voient passer dans le couloir. 
            Elle ramasse le fusil d’un soldat et ce qui ressemble à un chargeur. 
            Aminat sort un couteau et fait une entaille dans le cou d’un des hommes. 
            Alyssa ne comprend pas pourquoi, mais ce n’est pas par colère car ses gestes sont calmes et assurés. 
            Cela fait partie d’un plan. 
            Elle émerge de la cachette dans le mur du 
            
            fond. 
            L’image change et elles voient que les soldats de l’entrée ont ouvert la porte. 
            L’écran passe à une autre caméra ; Aminat exécute une course d’obstacles autour de la maison, faisant des sauts ou se baissant. 
            Les deux militaires qui inspectent le logement sont soudainement abattus. 
            Aminat apparaît, les fouille, les frappe à coups de pied dans le torse pour faire bonne mesure. 
            Finalement, elle lève le pouce. 
            Efe se redresse, se tourne vers Alyssa en souriant.
          

          
            « Ouah ! 
            C’était plus facile que je ne l’aurais pensé. 
            C’est un système onéreux, mais il vaut le coup. »
          

          
            Elles rejoignent Aminat, tournée vers le mur, essayant d’appeler quelqu’un avec son téléphone mobile. 
            Alyssa déclare : « Il y avait six soldats et un chauffeur. »
          

          
            Efe acquiesce de la tête et ramasse un fusil. 
            « Bon sang, que fait la police ? » Elle marche vers la porte ouverte pour jeter un coup d’œil dans la rue.
          

          
            En pivotant, Aminat remarque son mouvement. 
            « NON ! »
          

          
            Le fusil émet un bruit sourd et coupe Efe en deux. 
            Le visage de cette dernière conserve un regard surpris tandis qu’Aminat hurle son chagrin et sa colère. 
            Alyssa n’est pas certaine d’avoir compris ce qui vient de se passer, mais elle observe la scène d’un air impassible.
          

          
            Aminat se ressaisit, dispose doucement le cadavre de son amie dans une pose plus digne, puis le recouvre d’un tissu. 
            Elle remet rapidement un peu d’ordre dans la pièce, regarde les traces de sang en secouant la tête.
          

          
            « Mettez le gilet pare-balles », dit-elle enfin.
          

          
             
          

          
            Aminat semble moins affectée par la mort des soldats que par celle de l’homme qu’elle a tué la veille. 
            Alyssa songe à son travail sur Origine. 
            La seule chose dont elle se souvient est qu’elle étudiait ou collectait des données. 
            Elle s’en tient donc à cela.
          

          
            « Je suis désolée de la mort de votre amie », dit-elle.
          

          
            Aminat la remercie d’un signe de tête.
          

          
            « Je peux vous demander quelque chose ? 
            Vous avez ramassé un des fusils. 
            Vous l’avez même posé sur votre épaule, et pourtant il n’a pas explosé. »
          

          
            
            Aminat fouille dans sa poche et lui montre un petit objet plat, comme une sorte de composant électronique. 
            « Une puce d’identité. 
            Le fusil est lié à ce dispositif. 
            Le fusil n’explose que si la puce se trouve à une certaine distance. 
            Efe l’ignorait. 
            J’aurais dû la prévenir. »
          

          
            Au bout d’une minute, Alyssa déclare : « Vos propres camarades ont tenté de vous tuer.
          

          
            — Je sais.
          

          
            — Cela vous préoccupe ?
          

          
            — Oui.
          

          
            — Vous savez pourquoi ils vous ont attaquée ?
          

          
            — Oh, oui, je le sais. 
            Notre imbécile de maire, Jack Jacques, a déclaré ce matin l’indépendance de Rosewater. 
            Ceux-là étaient des soldats, pas des agents. 
            Ils ont été déployés avant l’annonce, mais leurs ordres ont changé ensuite. 
            Jacques a failli nous faire tuer.
          

          
            — Qu’est-ce que ça implique pour nous ? 
            Pour moi ? »
          

          
            Aminat s’arrête. 
            Elles sont au bord de la route et entendent le camion de l’armée. 
            « Je pensais à leur voler le camion, mais il faut posséder une validation de chauffeur pour l’armée, alors ça ne servirait à rien de récupérer une puce d’identité. 
            Nous devons marcher, au moins pendant un moment, jusqu’à ce que je puisse contacter mon équipe. 
            Ma véritable équipe.
          

          
            — Et les gens de votre équipe, ils seront dans quel camp ?
          

          
            — Je ne sais pas. 
            Nous sommes une agence fédérale, ce qui rend notre position délicate, mais il en va de même pour vous. 
            Certains petits malins veulent vous étudier, quel que soit le gouvernement dont ils dépendent. »
          

          
            Elles se cachent toutes les deux derrière une haie en attendant que le camion s’éloigne. 
            « Je veux que nous revenions au labo. 
            Nous pourrons nous organiser là-bas. 
            Je vais continuer d’appeler régulièrement ma patronne. » Ses épaules s’affaissent pendant une seconde. 
            « Je veux téléphoner à mon petit ami. 
            Ça doit être dur pour lui. 
            Il s’inquiète facilement.
          

          
            — À propos de quoi ?
          

          
            — De tout. 
            Kaaro n’est pas un héros. » Son visage s’adoucit et Alyssa se demande si ce Kaaro est l’homme de la photo.
          

          
            « Vous l’aimez ?
          

          
            
            — Oui.
          

          
            — Comment est-il ?
          

          
            — Je… Je ne suis pas autorisée à vous parler de ma vie privée. » Aminat cueille des peluches imaginaires dans ses cheveux. 
            « Mais il est formidable. »
          

          
            Alyssa comprend qu’elle est censée afficher un sourire de connivence. 
            Et elle le fait.
          

          
            « Je dois laisser le fusil, sinon nous risquons de nous faire repérer ou arrêter. 
            L’armée ne va pas tarder à annuler le certificat de sécurité et à le faire exploser. »
          

          
            Aminat sort le chargeur et démonte le fusil, puis dépose à différents endroits les éléments de l’arme ainsi que la puce du soldat mort. 
            Néanmoins, elle glisse le viseur laser dans sa poche.
          

          
            Elles reviennent dans la grande rue et s’aperçoivent qu’il y a beaucoup de circulation. 
            La voiture d’Aminat, parmi d’autres, a été poussée sur le côté. 
            Les pneus sont dégonflés et toutes les vitres brisées. 
            L’autodestruction ne s’est pas déclenchée.
          

          
            Un flic réanimé se tient au croisement, immobile dans ses vêtements ensanglantés, n’attendant rien de particulier. 
            Alyssa pense qu’il aurait été préférable d’être projetée dans une de ces enveloppes charnelles dépourvues d’esprit. 
            Le trafic semble ralenti, comme si personne n’était pressé d’arriver à destination. 
            Il y aura une guerre. 
            Le Nigeria ne laissera pas partir sa cité la plus évoluée.
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            Jacques
          

          
            
              J
            
            
              ack a la migraine.
            
             Il a repris le contrôle de son bureau, mais ses lignes téléphoniques sont bloquées par un déluge de messages. 
            Il ne sait pas depuis quand Dahun lui parle car il n’a pas tout écouté. 
            Une holocarte de Rosewater se trouve devant eux.
          

          
            « Désolé, qu’est-ce que vous disiez ? » demande Jack.
          

          
            Dahun lui montre les points rouges. 
            « Les deux baraquements situés à côté des ganglions nord et sud sont vides. 
            On peut supposer que ce sont des loyalistes. 
            Impossible de savoir s’ils sont tous partis ou si certains se sont déguisés en muftis pour se mêler à la population afin de nous espionner ou de préparer des attentats.
          

          
            — À moins qu’ils ne soient des voyants extralucides – ce qui est toujours possible –, ils vont suivre le protocole prévu, faire retraite jusqu’aux limites de la ville et attendre de nouvelles instructions.
          

          
            — Pourquoi feraient-ils retraite ? 
            Vous n’avez pas d’armée.
          

          
            — J’ai Armoise. 
            Il est admis que si Armoise se sent en danger, il attaquera tout ce qui le menace dans les limites de la ville. 
            Ils n’ont pas eu le temps de changer leur plan, puisque je ne savais pas moi-même que j’allais faire sécession.
          

          
            — Pardonnez ma paranoïa. 
            Je pense plutôt qu’ils vont envoyer des troupes pendant la nuit pour poser des bombes et couper les lignes d’alimentation. 
            C’est toujours ce qui se passe dans ces cas-là.
          

          
            — Si vous voulez, Dahun.
          

          
            — Que fait-on des troupes ?
          

          
            — Armoise va…
          

          
            
            — Monsieur, Armoise n’a pas eu à se défendre depuis 2055. 
            Il ne considère peut-être plus l’armée nigériane comme une force hostile. 
            Il s’est peut-être rallié à la religion des anciens temps. 
            Il a peut-être renoncé à la violence. 
            Je le répète, pardonnez ma putain de paranoïa, que vous payez pour vous garder en vie. 
            De quelles troupes disposez-vous ?
          

          
            — Nous avons environ quinze mille prisonniers. 
            Ils se battront pour voir commuer leur sentence.
          

          
            — Ils ne sont pas entraînés. » La voix de Dahun déborde de mépris.
          

          
            « Je dirais plutôt qu’ils sont indisciplinés. 
            Ils sont habitués à la violence.
          

          
            — J’ai cinq cents hommes et femmes chevronnés. 
            Il faudra entraîner vos prisonniers.
          

          
            — Je vais prévenir la directrice de la prison.
          

          
            — Combien d’automates de combat ?
          

          
            — Lora vous donnera le nombre.
          

          
            — Et les réserves de nourriture ?
          

          
            — Nous avons des réserves.
          

          
            — S’ils organisent un blocus, combien de temps pourrons-nous tenir ?
          

          
            — Il faudra demander à Lora. 
            Un an ou deux, je suppose.
          

          
            — Vous savez pendant combien de temps les Grecs ont assiégé la ville de Troie ? »
          

          
            Jack hausse les épaules. 
            « Dites-le-moi.
          

          
            — Dix ans. 
            Vous pouvez être certain que le Nigeria ne pourra pas renoncer et qu’il ne renoncera pas. 
            Préparez-vous à une guerre qui risque de durer une génération.
          

          
            — Je formerai une force opérationnelle. » C’était la première fois que Jack prononçait ces mots sans ironie. 
            On crée des forces opérationnelles quand on ne veut rien faire de spécial.
          

          
            « Dois-je engager du personnel sous contrat pour augmenter nos effectifs ?
          

          
            — Oui. »
          

          
            Dahun lève un sourcil. 
            « Ça coûtera cher.
          

          
            — J’ai déjà dit “oui”. 
            Poursuivez. » La voix de Jack trahit son irritation.
          

          
            « Que fait-on à propos des sites noirs ?
          

          
            
            — Parlez-moi en anglais. 
            Sinon, essayez en yoruba. 
            Des sites noirs ? 
            De quoi s’agit-il ? »
          

          
            Dahun montre trois zones sur la carte. 
            « Trois sites du gouvernement. 
            Je ne sais pas exactement ce que c’est ni ce qu’on y fait, mais ils sont là.
          

          
            — Suivez-moi. » Jack n’en sait pas davantage, mais il connaît quelqu’un qui pourra le renseigner.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Femi sourit. 
            « Monsieur le maire, je ne sais pas combien vous payez ce gars, mais ce n’est pas assez. 
            Montrez-moi une projection de la carte. » Jack l’affiche avec son propre téléphone polymérique. 
            Elle désigne les zones. 
            « Ça, c’est un laboratoire qui ne constitue pas une menace. 
            Ses équipes s’échinent à sauver l’humanité, alors je vous conseille de le protéger. 
            Ici, à Ubar, il y a un centre fortifié du S45, avec plus de sous-sols que vous n’avez de doigts et d’orteils. 
            Vous ne pourrez pas l’investir. 
            Encerclez-le et surveillez-le. 
            Avec des ACO si possible. 
            Le troisième site… Je ne m’en approcherais pas.
          

          
            — Pourquoi ? 
            Qu’est-ce qu’il y a à cet endroit ?
          

          
            — Des déchets toxiques.
          

          
            — 
            
              Quoi ?
            
          

          
            — Du calme. 
            Calmez-vous. 
            Réfléchissez. 
            D’abord, Armoise a soigné les gens de Rosewater. 
            Ils n’étaient plus malades. 
            Ensuite, le gouvernement fédéral a voulu savoir si l’extraterrestre pouvait supprimer les toxines. 
            Enfin, au début. 
            Armoise possède une fonction de filtrage parce que la pollution qui touche le reste du monde est très faible ici. 
            C’était une supposition raisonnable.
          

          
            — Cela dure depuis combien…
          

          
            — Depuis le début. 
            Les premiers déchets ont été entreposés en cinquante-cinq. »
          

          
            Jack songe à la propagande qu’il pourrait tirer de cette information. 
            Il fait demi-tour pour sortir.
          

          
            « Attendez ! 
            lance Femi Alaagomeji.
          

          
            — Quoi ?
          

          
            — Vous ne me libérez pas ? 
            Je croyais que nous étions alliés dans cette affaire.
          

          
            
            — Non, étant donné que vous êtes une sorcière et une meurtrière.
          

          
            — Vous êtes encore fâché pour ça ? 
            C’était il y a des heures.
          

          
            — Au revoir.
          

          
            — Attendez. 
            Laissez-moi contacter mes agents et leur donner des instructions. 
            Ils vont être perdus.
          

          
            — Non. 
            Au revoir.
          

          
            — Je peux vous aider. »
          

          
            Jack s’en va.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Dans le bureau de Lora, il la regarde s’exercer sur son appareil de gymnastique pendant qu’il lui rapporte les dernières nouvelles.
          

          
            « Intéressant, mais nous devons en apprendre davantage. 
            Et j’ai l’impression qu’elle nous cache encore quelque chose.
          

          
            — Moi, je suis certain qu’elle nous cache quelque chose, mais c’est normal. 
            Je ferais la même chose si j’étais à sa place. »
          

          
            Lora commence des flexions. 
            « Cela dit, nous avons besoin d’une arme de propagande. 
            Je suis d’accord avec vous. 
            Je vais établir une liste de candidats. 
            Donnez-moi une heure.
          

          
            — Pourquoi faites-vous ces exercices ? » demande Jack.
          

          
            Lora se redresse et le regarde, l’air étonné. 
            « Parce que vous me l’avez demandé.
          

          
            — C’était il y a des ann… Laissez tomber. 
            Y a-t-il des choses que vous savez et que vous ne m’avez pas communiquées, Lora ?
          

          
            — Je ne sais pas, monsieur. 
            Vous saviez que le calife Ali, le cousin du Prophète, avait été tué le 24 janvier 661 et que cela avait déclenché le schisme entre chiites et sunnites ?
          

          
            — Je ne parlais pas de ce genre de choses. 
            Je parlais d’informations que vous gardez pour me protéger des tribunaux. 
            Si je ne suis pas au courant, je ne peux pas mentir, 
            
              et cetera
            
            . 
            Bref, ce genre de choses.
          

          
            — Pourquoi voulez-vous le savoir ?
          

          
            — Dahun et Femi possédaient des infos que j’ignorais à propos de Rosewater. 
            Je n’aime pas ça. 
            Comment puis-je prendre des décisions si je ne sais pas ce qui se passe ?
          

          
            — Je peux être franche, monsieur ?
          

          
            — Allez-y.
          

          
            
            — Les bons dirigeants ont des assistants qui leur en disent assez pour les aider à gouverner, mais pas assez pour qu’ils risquent de se retrouver impliqués. 
            Je suis votre isolant, monsieur. 
            Ne soyez pas trop curieux.
          

          
            — Si je vous ordonnais de me dire absolument tout ce que vous savez sur Rosewater, vous le feriez ?
          

          
            — Oui. »
          

          
            Jack décela une pause infime avant qu’elle réponde. 
            Et cette pause signifiait : 
            
              Nous savons tous les deux que je mens
            
            .
          

          
            Il ajouta : « Un de mes amis, fort avisé, m’a demandé un jour à quel moment l’animal pris dans un piège comprend qu’il est condamné. 
            Est-ce juste avant que le piège se referme sur sa patte ? 
            Est-ce à cause de la douleur provoquée par le métal qui lui écrase l’os ? 
            Est-ce en comprenant la notion de traîtrise quand il découvre que des feuilles disposées apparemment au hasard ne sont pas inoffensives mais cachent un traquenard ? 
            Est-ce quand l’animal essaie de ronger sa propre patte pour se libérer ?
          

          
            — Je ne vous suis pas, monsieur.
          

          
            — Je veux savoir quand je suis en danger. 
            Je veux savoir quand je suis piégé. 
            Je veux savoir, je veux savoir, je veux savoir. 
            
              Mo fe mo gbo-gbo e
            
            . À partir de maintenant, dites-moi tout. 
            Plus de surprises.
          

          
            — Bien, monsieur. 
            Je suis désolée, monsieur. »
          

          
            Le téléphone de Jack émet un bourdonnement. 
            Un texte prioritaire venant du président.
          

          
             
          

          
            
              PETIT MERDEUX. 
              VOUS ESPÉREZ VRAIMENT VOUS EN SORTIR
            
             ?
          

          
             
          

          
            Depuis des heures, il reçoit un flot régulier de textos hargneux. 
            Jack sait que ce type a la réputation d’être rancunier, mais il atteint maintenant un niveau inédit.
          

          
            « Je peux bloquer le numéro du président ? 
            Je veux dire, ce serait ennuyeux s’il demandait une trêve.
          

          
            — Pour ça, il ne vous contacterait pas directement, monsieur.
          

          
            — Il ne dit rien d’intéressant. 
            Je devrais le bloquer.
          

          
            — Vous n’avez pas le temps. 
            Vous devez retrouver vos conseillers. »
          

          
            
              Merde
            
            . 
            « Oui, j’attendais ça avec impatience. »
          

          
            
            Un tas de politiciens qui ont pris l’habitude de se faire bichonner et qui se plaignent de ne pas être consultés. 
            
              Nous n’avons pas signé pour ça
            
            . 
            Des arrivistes qui cherchent la moindre occasion de poser pour la galerie. 
            Des crypto-loyalistes qui ne font que causer des problèmes. 
            Dix pour cent d’entre eux sont en train de quitter la ville, mais la plupart des autres y songent. 
            Jack peut facilement déterminer l’humeur d’une salle, mais il n’a pas le temps de les calmer. 
            Il leur présente ses excuses et met rapidement fin à la réunion.
          

          
            Il rencontre ensuite les dix-sept principaux entrepreneurs du bâtiment de Rosewater. 
            Les patrons semblent nerveux, comme s’ils s’attendaient à ce qu’il les fasse tous fusiller. 
            Il leur dit de se détendre et affiche un léger sourire, puis leur demande d’élaborer une carte précise de tous les bunkers de Rosewater. 
            Jack repousse leurs protestations, insinue quelques vagues menaces et leur donne un délai de vingt-quatre heures. 
            Comme ils s’apprêtent à quitter la salle, il les arrête, regarde l’horloge et leur annonce qu’ils devront travailler sur place. 
            Les entrepreneurs commencent très vite à réunir leurs ressources.
          

          
            Jack se réfugie dans son bureau. 
            Il examine ses mains. 
            Elles sont sèches car il les a lavées après avoir serré celles des conseillers. 
            Il les enduit d’une crème à l’eucalyptus, puis ferme les yeux dans l’intention d’atténuer un peu son mal de tête. 
            « Mur ouest », dit-il à haute voix, et les briques deviennent transparentes… du moins en apparence. 
            De minuscules caméras disposées à l’extérieur transmettent leurs images dans la pièce. 
            De cet endroit, il peut contempler un panorama d’une grande partie de Rosewater, au milieu duquel se trouve le dôme, avec ses épines récentes et ses taches décolorées. 
            Possède-t-il une prescience ? 
            Se prépare-t-il à la guerre, à sa foutue manière d’extraterrestre ? 
            Beaucoup ont spéculé sur la raison ou la signification de ses pointes, mais cela reste de simples conjectures. 
            Le puissant fleuve Yemaja coule librement pour rejoindre le Niger. 
            La présence d’Armoise se révèle étonnamment positive pour le cours d’eau. 
            L’expansion d’une végétation verdoyante a stoppé l’érosion par ruissellement qui touchait le Yemaja, provoquant un effet trophique en augmentant la taille des arbres, en faisant venir de nouvelles espèces d’oiseaux, des petits mammifères, en créant des mares 
            
            et des marais. 
            Une véritable explosion de la biodiversité. 
            Les extraterrestres s’y sont installés, c’est vrai, mais aussi des créatures terrestres. 
            Rosewater est sans doute la ville la plus verte de la planète et le contrôle de la flore exige un budget imposant. 
            Les crevasses qui se forment dans les chaussées constituent un sérieux problème, mais Jack considère que c’est plutôt une bonne chose. 
            On ignore s’il est dangereux de manger des animaux ou des plantes extraterrestres, mais le gibier abonde dans les bois qui se trouvent à l’intérieur et aux alentours de la cité. 
            Le Jardin botanique de Rosewater possède presque toutes les espèces connues, et quelques-unes inconnues. 
            Et dire que la région n’était couverte que d’une savane sauvage avant l’arrivée d’Armoise. 
            Cependant, même si l’on peut considérer cela comme une bénédiction, Jack est inquiet à l’idée que la végétation puisse également dissimuler des troupes ennemies. 
            Elles encerclent déjà la ville, mais pourrons-nous les voir ? 
            Bien que le dôme puisse normalement survivre à n’importe quoi, même au tir direct d’un canon à particules, l’armée fédérale ne dispose-t-elle pas d’armes plus perfectionnées ? 
            
              Nous devons seulement résister assez longtemps pour que le gouvernement nigérian soit ruiné
            
            . 
            Jack aimerait que le dôme protège toute l’agglomération. 
            Huit millions de personnes pourraient bénéficier d’une plus grande sécurité.
          

          
            « Musique, “Bilongo”, Ismael Rivera. »
          

          
            La chanson démarre et Jack se met à danser. 
            Si Néron chantait pendant l’incendie de Rome, il dansera avant que Rosewater ne subisse le moindre incendie. 
            Il chante sur le 
            
              call-and-response
            
             – il ne parle pas espagnol, mais la salsa l’apaise. 
            Au moment où la chanson se termine, Jack se sent presque éméché. 
            Il est d’humeur guillerette quand un appel téléphonique fait luire son avant-bras, malgré toutes les protections et tous les protocoles de sécurité.
          

          
            
              CORRESPONDANT : LES FATIGUÉS
            
            .
          

          
            
              Oh, merde !
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            Aminat
          

          
            
              
                « 
              
              U
            
            
              ne enjôleuse, qui se sape en Gucci,
            
             qui ne tient pas ses promesses, une hypocrite dégénérée qui me fait perdre mon temps, une fasciste imbécile, une baiseuse de crapaud gloutonne et hermétique ! 
            énumère Aminat.
          

          
            — Vous êtes encore fâchée, dit Alyssa. 
            Je croyais que vous vous étiez calmée. »
          

          
            Les bras d’Alyssa sont couverts d’insectes. 
            Quelques moustiques ont le ventre gonflé par le sang qu’ils ont aspiré mais, dans l’ensemble, les bestioles paraissent plutôt tranquilles.
          

          
            « Vous ne les chassez pas ? 
            demande Aminat.
          

          
            — Ils ne me gênent pas.
          

          
            — Je ne voudrais pas que vous attrapiez la malaria. 
            Je ne sais pas comment cela pourrait influer sur les tests. 
            En plus, ce serait un cauchemar de devoir vous traîner dans la ville.
          

          
            — Je n’ai jamais eu la malaria.
          

          
            — Oh, vous aurez ce plaisir. 
            Vous avez faim ? 
            Nous devrions acheter de la nourriture et quelques fournitures. 
            Et puis, je dois aller aux toilettes. 
            
              Mo fe ya’gbe
            
            . »
          

          
            Elles font halte dans une gargote, 
            
              Wallah Joe’s
            
            , commencent par se nettoyer les aisselles et l’entrejambe avec des linges humides dans les toilettes, puis vont s’asseoir dans la salle bondée pour engloutir de l’
            
              eba
            
             avec un ragoût de poisson. 
            Il y règne le brouhaha habituel des conversations. 
            Bien que la présence d’une femme blanche soit remarquée, la plupart des clients ne lui prêtent pas une grande attention ; ils ont trop faim ou sont trop absorbés par les holonouvelles. 
            Les réactions de la communauté internationale sont diverses. 
            Apparemment, la Russie vient de 
            
            reconnaître l’État libre de Rosewater. 
            C’est le premier pays à le faire. 
            
              Oui, et l’Ukraine, bande de cons ? 
              Et l’Amérique ?
            
             Il y a toujours des commentateurs pour reprocher à la Russie le fait que l’Amérique ait disparu de la scène mondiale, et du monde.
          

          
            Aminat a appelé Femi, lui a laissé des messages, mais n’a obtenu aucune réponse. 
            Olalekan est resté silencieux, lui aussi. 
            Les protocoles de crise du S45 ne fonctionnent pas. 
            À la vérité, elle a besoin de cette pause pour planifier sa prochaine action. 
            Rien ne certifie que le labo est toujours là. 
            Des soldats de la même troupe ont pu l’attaquer, ce qui signifierait que Femi est morte, ainsi que Lekan. 
            Avec ce gouvernement, la dissidence et la rébellion offrent de belles occasions de procéder à des purges, et Femi porte une vraie cible dans le dos.
          

          
            
              Et mon destin est lié au sien. 
              Enfin, elle ne m’a pas vraiment laissé le choix. 
              Soit je travaille pour elle, soit j’abandonne mon frère à des agents anonymes du S45 pour qu’ils pratiquent des expériences sur lui. 
              Quoi qu’il en soit, nous allons probablement tous mourir.
            
          

          
            Aminat regarde une projection analytique d’une guerre nucléaire, effectuée par les Européens. 
            La reconnaissance de Rosewater est vue comme une manœuvre de la Russie pour augmenter son influence dans une arène mondiale où la Chine tente de s’imposer depuis des décennies – depuis les années 1970, en fait. 
            L’extraterrestre représente un avantage potentiel qui mérite une guerre.
          

          
            Plus Aminat y songe, plus elle est convaincue qu’elle devrait rentrer pour emmener Kaaro et son stupide clébard hors de la ville, en déposant peut-être Alyssa à Ubar.
          

          
            Assise en face d’Alyssa, qui ne mange pas.
          

          
            « Pas faim ?
          

          
            — Qu’est-ce que vous avez décidé ?
          

          
            — Nous allons traverser la ville, jusqu’à un labo. 
            Nous passerons d’abord chez moi. 
            Je veux m’assurer que mon petit ami va bien. »
          

          
            Alyssa hoche la tête
          

          
            « Vous n’êtes pas obligée de venir.
          

          
            — Je ne suis pas sous votre garde ? »
          

          
            Aminat prend un morceau dans le plat. 
            « Je n’arrive pas à contacter mon équipe et la ville est en guerre avec le Nigeria, 
            
            ou va l’être bientôt. 
            Rien n’est clair. 
            Je pense qu’il ne serait pas déraisonnable de vous “évader”.
          

          
            — Je veux venir. »
          

          
            Aminat lève les mains. 
            « Pourquoi ?
          

          
            — Je suis une extraterrestre.
          

          
            — Je le sais.
          

          
            — Je suis incomplète.
          

          
            — Je le sais aussi.
          

          
            — Je ne suis ni l’humaine Alyssa ni celui ou celle que je devrais être. 
            Quelque chose a mal fonctionné. 
            Je veux découvrir quoi. 
            Ce pourrait être important.
          

          
            — Vous éprouvez de l’hostilité envers les humains ?
          

          
            — Non.
          

          
            — Tant mieux.
          

          
            — Mais je… nous allons vous remplacer. 
            L’Alyssa humaine a disparu. 
            Il y a beaucoup d’informations dans l’air en ce moment, mais je n’en perçois que quelques bribes.
          

          
            — Je suis au courant. 
            Nous appelons ça la xénosphère. 
            Tout le monde ne peut pas y accéder.
          

          
            — Normalement, je devrais en être capable, mais quelque chose me bloque. 
            Vos tests en labo pourront peut-être m’indiquer pourquoi. »
          

          
            Aminat se remémore l’image de l’homme transformé en une tache de bouillie sur l’écran de protection. 
            « C’est votre choix, ma sœur. 
            Vous savez que ces tests peuvent vous tuer.
          

          
            — Tuer. 
            Un concept intéressant.
          

          
            — Vous savez à quoi je pense ? 
            demande Aminat.
          

          
            — Non, pas exactement, mais je sais que vous ne me voulez pas de mal, même si vous vous inquiétez pour moi parce que vous croyez que je vais mourir. 
            Aminat, cet esprit est une copie d’une information individuelle spécifique. 
            Le “moi” dont vous vous préoccupez est déjà mort, et peut-être avant que vous autres humains ne commenciez à employer un langage. »
          

          
            Deux hommes, manifestement de connivence, viennent s’installer à côté d’Aminat et d’Alyssa. 
            Celui qui est assis près de cette dernière porte un débardeur et ses mains ressemblent à des pelles, avec des pouces à peine opposables. 
            Son compagnon répand une odeur de vieux chou bouilli et se presse contre Aminat.
          

          
            
            « Qu’est-ce que deux belles dames comme vous font ici sans escorte ? 
            demande le voisin d’Alyssa.
          

          
            — Nous nous escortons mutuellement, répond-elle.
          

          
            — Inutile, gazouille l’autre homme. 
            Maintenant, c’est nous qui vous escortons.
          

          
            — Je n’ai pas le temps pour ça », dit Aminat.
          

          
            Son enquiquineur passe le bras autour de ses épaules. 
            « Pourquoi ne pas aller faire un tour ? 
            J’ai quelque chose à vous montrer. 
            Ça vous plaira. »
          

          
            Aminat ne le regarde pas. 
            « Pas question.
          

          
            — Mon amie et moi étions en train de parler de choses personnelles, ajoute Alyssa. 
            Laissez-nous tranquilles.
          

          
            — Vous êtes vraiment malpolie, dit son voisin. 
            Quel dommage, pour une si jolie fille.
          

          
            — Jolie, malpolie et 
            
              mariée
            
            , précise Aminat.
          

          
            — Si elle n’en parle pas, je n’en parlerai pas non plus. » Il la regarde maintenant d’un air vraiment indécent.
          

          
            Le bras du chou commence à suer sous l’aisselle. 
            
              Ça suffit
            
            . 
            Aminat assène à l’homme un coup sec et rapide, juste sous le téton, laissant une tache de ragoût sur sa chemise. 
            Son bras se retire aussitôt et il pousse un grognement. 
            Il ne sait pas qu’il a une côte cassée, pas encore, mais la douleur se manifeste rapidement dès qu’il veut reprendre son souffle. 
            Il n’arrive pas à crier et suffoque en se tenant la poitrine.
          

          
            Elle se tourne vers l’autre homme. 
            « Votre ami a besoin d’une assistance médicale. »
          

          
            Tous les clients ont maintenant les yeux braqués sur elles, ce qu’Aminat aurait voulu éviter. 
            Le deuxième importun se lève et emmène son ami, non sans lancer un regard mauvais aux deux femmes avant de quitter la salle. 
            Alyssa a observé la scène comme s’il s’agissait d’un petit spectacle à son intention.
          

          
            « Venez, Votre Altesse. 
            Nous devons partir. »
          

          
             
          

          
             
          

          
            Le dôme mesure soixante mètres de haut, si l’on ne tient pas compte des épines supérieures, qui rajoutent bien six à dix mètres. 
            Aujourd’hui, il est noir, et en se tenant devant le 
            
              Wallah Joe’s
            
            , Aminat peut voir les faucons cyborgs se masser dans le 
            
            ciel comme un nuage sombre. 
            Elle sait ce que cela signifie ; et quiconque participe à cette guerre devrait avoir la bonne idée de contrôler les grandes fermes abritant les serveurs d’ACO et d’utiliser les données pour lancer des frappes stratégiques. 
            C’est ce qu’elle ferait.
          

          
            « Nous irons vers le sud, et ensuite vers le sud-ouest, en contournant le dôme et en restant bien à l’écart. » Aminat achète un sac à dos, puis se défait de son sac à main après avoir transféré ses affaires. 
            Personne n’acceptant le naira, les transactions se font en eru – la monnaie parallèle de Rosewater, une combinaison de troc et de reconnaissance de dette, qui proliférait dans les premiers temps et persiste malgré les efforts du gouvernement pour l’éradiquer. 
            Les reconnaissances de dette peuvent être remboursées en biens ou en services, à condition que les deux partis s’entendent sur la même valeur, ce qui est presque toujours le cas à Rosewater.
          

          
            Aminat envisage un instant de prendre le train. 
            La station n’est pas loin. 
            Cependant, s’installer dans une rame, c’est comme entrer dans une nasse. 
            Si un scanner automatique détecte son ID, des soldats pourraient les attendre à l’arrêt suivant. 
            Jusqu’à maintenant, elle n’avait jamais compris comment des animaux pouvaient ronger leurs propres pattes pour se libérer. 
            À quel moment pensent-ils que la situation est désespérée ?
          

          
            « Nous devons trouver un moyen de falsifier nos implants.
          

          
            — Pourquoi ?
          

          
            — Pour ne pas nous faire repérer.
          

          
            — Par des ennemis ?
          

          
            — Et par des amis qui ne savent pas qu’ils sont nos amis.
          

          
            — Et comment fait-on pour les falsifier ? »
          

          
            Les insectes commencent à importuner Aminat et elle les chasse des avant-bras d’Alyssa. 
            « Je ne sais pas, mais je vais penser à… Regardez. »
          

          
            Derrière un arbre, une petite créature grise, luisante et glabre les observe. 
            Ses yeux ronds semblent briller, mais Aminat sait qu’ils stockent la lumière ambiante.
          

          
            « Qu’est-ce que c’est ? 
            demande Alyssa.
          

          
            — Un homoncule. 
            Je n’en ai encore jamais vu aussi loin dans la zone urbaine. 
            Et surtout, il est tout seul. 
            Ça aussi, c’est une 
            
            première. 
            Néanmoins, j’ai entendu dire que des gens allaient en capturer dans les broussailles.
          

          
            — Je me souviens d’eux, maintenant. » Alyssa s’avance vers le petit être et tend la main, comme on le ferait avec un chien étrange.
          

          
            « Hé, arrêtez ! 
            Ils sont venimeux.
          

          
            — Pour les humains, oui. » Alyssa s’accroupit. 
            L’homoncule lui touche les doigts et pousse une sorte de miaulement, mais ne paraît pas perturbé. 
            « Vous savez qu’ils sont presque immortels ? 
            Ils résistent à toutes les infections et ne meurent que si on les tue. »
          

          
            La bave toxique ne semble pas affecter Alyssa. 
            L’homoncule vient frotter sa joue contre son épaule. 
            Voyant une tache humide se former sur le tissu, Aminat se dit qu’elle a tout intérêt à se tenir à l’écart.
          

          
            « Quand vous regardez le dôme, vous voyez un animal gigantesque. 
            Inoffensif, utile à votre société, mais un animal quand même. 
            Moi, je vois une machine. 
            C’est ce que nous avons conçu, après avoir été déçus par les résultats des systèmes de terraformation. 
            Au lieu de transformer l’environnement, nous modifions les organismes et nous vivons en eux. 
            À l’intérieur de vous.
          

          
            — Ça s’est passé comment pour vous ? 
            Sur d’autres planètes ? 
            demande Aminat.
          

          
            — Je ne sais pas. 
            Nous n’avons pas de données sur ce sujet.
          

          
            — Vous êtes la première et ça n’a pas marché très bien, n’est-ce pas ? » Aminat fait halte. 
            « Est-ce que je ne devrais pas vous tuer tout de suite ? 
            De votre côté, on dirait bien que vous voulez nous éradiquer.
          

          
            — Oui, vous devriez peut-être me tuer. » Alyssa caresse l’homoncule. 
            « Mais vous n’avez pas besoin de moi pour… vos expériences ?
          

          
            — Nous pouvons les pratiquer sur votre cadavre. 
            Ça a marché avec les humains. 
            Certains de nos meilleurs remèdes ont été découverts en étudiant des morts.
          

          
            — Vous comprenez quand même que je n’ai rien contre vous ? 
            J’aime bien les humains.
          

          
            — Contentez-vous de me suivre, pour que je puisse vous mener à destination. » Aminat marche un peu plus vite. 
            Au 
            
            bout d’un moment, lorsqu’elle se retourne, elle voit qu’Alyssa la talonne à cinquante centimètres et que les insectes sont revenus sur ses bras et son cou. 
            De plus, l’homoncule les suit d’un pas rapide sur ses petites jambes.
          

          
            « Merveilleux », dit-elle.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Elles font une halte vers quatre heures de l’après-midi. 
            Aminat tente de contacter Olalekan, ce qui télécharge automatiquement une vidéo et un fichier exécutable sur son téléphone. 
            Elle met ses lunettes connectées et passe le clip de mauvaise qualité, en noir et blanc, qui lui montre une vue en plongée du poste de travail d’Olalekan. 
            Aminat se souvient de l’emplacement de la caméra, vers laquelle son adjoint lève les yeux. 
            Des taches de sueur maculent sa chemise et son visage est luisant. 
            Il ne sourit pas.
          

          
            « Chef, je ne sais pas si tu recevras cet enregistrement. 
            Ils sont dehors et ils essaient d’entrer. 
            J’ai verrouillé le service mais ils sont déterminés. 
            Ça ne tiendra pas très longtemps. 
            Ce sont des soldats, j’ai vérifié leurs identités. 
            Ils ont massacré l’équipe de soutien, détruit ou volé tous les dossiers qu’ils pouvaient dénicher, et maintenant ils me cherchent. 
            Je n’ai pas de nouvelles de Maman, mais je l’ai localisée. 
            Elle est retenue dans la demeure du maire, mais par les gars de Jacques, pas par ceux qui m’attaquent. 
            Je t’envoie un fichier. 
            Si tu l’actives, ça grillera ta puce d’identité. 
            Tu dois le faire, sans quoi ils pourront te repérer. 
            Essaie de retrouver Maman. 
            Elle saura quoi faire. » On entend le grincement d’une porte et un grésillement électrique. 
            « Pour moi, c’est trop tard. »
          

          
            Olalekan s’affale sur la console la plus proche. 
            Malgré la médiocre définition de la vidéo, elle distingue une blessure par balle. 
            Touché à la tête, son adjoint reste complètement immobile. 
            Le sang qui s’écoule de la plaie ressemble à du miel noir.
          

          
            
              Putain de saloperie d’armée nigériane !
            
          

          
            Elle se rend compte qu’elle pleure en sentant les larmes goutter sur son avant-bras. 
            Elle éteint l’écran, s’essuie les yeux et remet les lunettes. 
            L’homoncule se prélasse aux pieds d’Alyssa. 
            Elle l’observe avec une curiosité scientifique.
          

          
            
            Elle voit le fichier exécutable, dont l’icône brille à côté de celle du clip vidéo. 
            Si elle grille sa puce, son téléphone ne fonctionnera plus, son arme sera désactivée et elle n’aura plus accès à son argent. 
            Et merde pour le protocole ! 
            Elle appelle Kaaro.
          

          
            « Salut.
          

          
            — Mon Dieu, ça fait du bien de t’entendre », dit-elle. 
            Elle est sur le point de pleurer à nouveau.
          

          
            « Qu’est-ce qu’il y a, chérie ? 
            Olalekan a dit que tu devais travailler cette nuit pour accomplir je ne sais quoi.
          

          
            — Il est mort, Kaaro.
          

          
            — Quoi ? »
          

          
            Elle lui raconte toute l’histoire, incluant tous les détails qui ne lui paraissent pas classifiés, comme la mort d’Efe et son rôle dans ce drame. 
            « Prépare-toi. 
            Je viens te chercher, mon amour. 
            Ne sors pas. 
            Tout est devenu dingue. 
            Je vais t’emmener en sûreté, d’accord ? 
            Il faut seulement que je rentre, et… je n’aurai peut-être plus mon téléphone.
          

          
            — Je peux proposer autre chose ?
          

          
            — Je t’écoute.
          

          
            — Est-ce que je peux venir te chercher ? 
            Conduire jusqu’à l’endroit où tu es ?
          

          
            — Je ne sais pas si la maison est surveillée, chéri. 
            Je veux que tu agisses d’une façon naturelle, comme si tout allait bien.
          

          
            — D’accord. 
            D’accord. 
            Je suis en danger ?
          

          
            — Non. 
            Je ne sais pas. 
            Ne t’inquiète pas, j’arrive. 
            Sors ton pistolet du coffre et charge-le.
          

          
            — Je n’aime pas les armes.
          

          
            — Fais-le, Kaaro. 
            Fais ce que je te dis.
          

          
            — Très bien, je vais essayer. 
            Ne détruis pas ta puce RFID, Aminat. 
            Camoufle-la.
          

          
            — Je ne sais pas comment faire pour…
          

          
            — Je connais un type. 
            Je vais passer quelques appels. » Il s’interrompt un instant. 
            « Tu as une drôle de voix. 
            Est-ce que ça va ?
          

          
            — Je… J’ai dû… Kaaro, j’ai tué plusieurs soldats.
          

          
            — Je suis désolé qu’on t’ait obligée à faire ça, chérie. »
          

          
            Il la réconforte. 
            Elle ne se souvient pas de ce qu’il lui dit, mais Kaaro y parvient rapidement ; il lui déclare qu’il l’aime, puis raccroche pour chercher le gars dont il a parlé.
          

          
            
            Elle revient vers Alyssa, appuyée contre un panneau routier.
          

          
            « Qu’est-ce qu’on fait ?
          

          
            — On continue. 
            Mon petit ami, qui a été un criminel, va nous trouver un moyen de modifier nos puces RFID. »
          

          
            Des gens les observent dans la rue. 
            Certains n’ont jamais vu d’homoncule. 
            D’autres ne savent pas grand-chose de la xénofaune et pensent qu’il s’agit d’une sorte d’humain affecté d’une malformation. 
            Aminat n’apprécie pas d’attirer l’attention et le dit à Alyssa.
          

          
            Avant que cette dernière puisse lui répondre, le sol se met à trembler, à onduler ; des crevasses se forment dans le béton et l’asphalte. 
            Tout autour d’elle, des gens sont projetés à terre et ceux qui restent debout s’enfuient dans toutes les directions. 
            Un long grondement accompagne le phénomène. 
            Un tremblement de terre ?
          

          
            Alyssa semble calme et l’homoncule adopte le même comportement. 
            Les fissures s’agrandissent, fourchent comme des éclairs, fractionnent la chaussée, et Aminat saute d’un îlot à l’autre, poussant des cris à l’adresse d’Alyssa, qu’elle tente d’entraîner à l’intérieur d’un bâtiment.
          

          
            Le sol s’ouvre largement et un limaçon en émerge, éparpillant des pierres et des débris dans tous les sens. 
            Aminat se protège comme elle peut. 
            La créature est à moitié sortie de terre et agite ses nombreux membres, qui la font ressembler à un mille-pattes géant. 
            Avec leur long corps segmenté et cuirassé, qui peut atteindre huit mètres, les limaçons sont nommés ainsi parce que, malgré leur aspect effrayant, comparé à celui d’autres animaux extraterrestres, ils sont paisibles et s’effarouchent facilement. 
            Lorsqu’ils prennent peur, ils s’enroulent en spirale et restent immobiles jusqu’au moment où ils pensent que la menace a disparu. 
            Malheureusement, ils provoquent souvent des dégâts en raison de leurs habitudes et leur grande taille. 
            C’est le premier qu’Aminat peut observer réellement, même si elle en a vu dans des vidéos du S45 ou des documentaires sur Nimbus – ce qui ne l’a pas préparée à ce mélange de fascination et de crainte d’être écrasée. 
            La rue se vide rapidement, mais quelques faucons ACO viennent filmer la scène. 
            Aminat ne veut pas se faire repérer. 
            L’organe directionnel du limaçon pointe vers Alyssa et il se 
            
            fige dès qu’il la détecte. 
            Il s’allonge sur le tarmac fendillé, puis demeure immobile.
          

          
            Aminat revient vers Alyssa en longeant prudemment l’animal, qui ne réagit pas.
          

          
            « D’accord, on dirait que vous êtes une sorte de messie au féminin qui attire ces créatures, mais aussi l’attention. 
            Nous devons partir, maintenant. 
            Est-ce que Godzilla va nous suivre partout comme ce sac à venin ? »
          

          
            Alyssa parle au limaçon dans une langue qu’Aminat ne reconnaît pas, puis s’éloigne. 
            Aminat ne parvient pas à déterminer s’il s’agit d’une bonne ou d’une mauvaise nouvelle, et si tuer l’extraterrestre n’est vraiment plus une option. 
            Cela la dérange de penser aussi facilement à un meurtre mais, d’un autre côté, elle ne considère pas comme un crime le fait d’éliminer une de ces créatures venues d’ailleurs. 
            Les extraterrestres éprouvent-ils les mêmes sentiments que les humains ? 
            Elle se souvient que Femi lui a montré un enregistrement des gens qui avaient fait sauter son bureau l’année passée, des hommes masqués qui aspergeaient la pièce d’essence, y plaçant des charges explosives. 
            Aminat s’était alors demandé comment des êtres humains pouvaient commettre de tels actes. 
            Elle a parfois des cauchemars dans lesquels elle est prise dans l’explosion et n’est pas sauvée par son frère angélique.
          

          
            Dans un grondement, le limaçon retourne sous la terre, accompagné par un nuage de débris et de poussière. 
            Il fait éclater une canalisation d’eau, dont le geyser crée un arc-en-ciel dans les rayons du soleil. 
            Troublée par le rôle qu’elle a joué, Aminat se reprend et rattrape Alyssa avant de la dépasser ; elle s’efforce de réfléchir au problème qui se pose, mais ne trouve aucune solution.
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            Anthony
          

          
            
              
                A
              
            
            
              nthony est assis
            
             sous la statue de l’Ibeji. 
            Bien qu’il y ait des statues de jumeaux dans tout Rosewater, celle-ci est l’une des plus imposantes. 
            Commandé par les gangsters jumeaux qui dirigeaient le crime organisé depuis la fondation de la ville, ce bronze reflète le rang presque divin dont bénéficient les jumeaux dans la culture yoruba. 
            C’est du moins ce que prétend le vieillard pendant qu’ils boivent du burukutu.
          

          
            « Les jumeaux viennent des 
            
              abiku
            
             », déclare l’homme. 
            Anthony ne se souvient pas de son nom, mais trouve sa compagnie plutôt agréable. 
            « Les dieux-singes ont puni un fermier avec des jumeaux 
            
              abiku
            
             parce qu’il ne voulait pas laisser les primates se nourrir de sa récolte.
          

          
            — Qu’est-ce que c’est, des 
            
              abiku
            
             ?
          

          
            — Vous n’en avez jamais entendu parler ? 
            De quelle région venez-vous, Anthony ?
          

          
            — D’assez loin.
          

          
            — Les 
            
              abiku
            
             sont des enfants qui meurent jeunes et n’arrêtent pas de se réincarner en tant qu’enfant dans un cycle perpétuel. 
            Il faut exécuter un rituel pour qu’ils puissent rester. 
            Ou alors, vous les défigurez pour que les esprits des futurs bébés les rejettent et qu’ils ne soient pas obligés de se réincarner. 
            Quoi qu’il en soit, selon la légende yoruba, les deux premiers jumeaux étaient des 
            
              abiku
            
             et le fermier est allé demander conseil aux devins. 
            Ceux-ci lui ont dit qu’il fallait calmer les enfants et faire tout ce qu’ils voulaient pour ne pas irriter Ibeji, leur orisha protecteur. 
            Si un des jumeaux meurt, on fabrique une statue en bois qui le représente et la mère doit la traiter comme si elle était vivante, en lui 
            
            donnant du lait ou en fêtant son anniversaire. 
            La sculpture est considérée comme un réceptacle de l’esprit du jumeau. »
          

          
            Anthony regarde les enfants de bronze qui s’élèvent à deux mètres cinquante près de lui. 
            « Donc, les esprits des gangsters sont dans ces deux statues ?
          

          
            — Ils ne sont pas encore morts, mon ami. »
          

          
            Ils continuent de boires et l’alcool est si vigoureux qu’Anthony passe dans la xénosphère. 
            Les ténèbres ont augmenté, mais sont moins fragmentées que la dernière fois.
          

          
            
              Ça devrait m’inquiéter. 
              Je devrais faire quelque chose.
            
          

          
            Armoise est silencieux et Origine veut seulement qu’Anthony retrouve l’hôte, ce qui s’avère impossible. 
            Des spectateurs – des humains – regardent le nuage noir s’étendre dans le paysage psychique. 
            Ils ne font rien, observent seulement à bonne distance. 
            Le nuage n’est pas d’un noir uni. 
            En s’appliquant, Anthony peut distinguer des variations de teinte et des mouvements particuliers. 
            Il y a des gens à l’intérieur, comme dans la xénosphère. 
            Risque-t-il de mourir s’il y pénètre ?
          

          
            
              Et merde
            
            .
          

          
            Il y réfléchit et se retrouve soudain dans l’obscurité. 
            D’abord, il ne distingue rien et ressent seulement de la douleur, comme s’il nageait dans de l’acide. 
            Comme son corps physique n’est pas réellement présent, il adapte son esprit et la souffrance disparaît. 
            Anthony utilise successivement plusieurs types de vision et teste sa perception jusqu’à ce qu’il puisse voir au cœur des ténèbres. 
            Il aperçoit un homme et se dirige vers lui. 
            Les mouvements de l’inconnu sont lents et son visage exprime une concentration qui frise la frustration.
          

          
            « Salut », dit Anthony.
          

          
            Dès que l’homme remarque la présence de l’intrus, la substance du nuage change et des douzaines de mains surgissent pour le saisir et le bloquer sur place. 
            Elles sont incroyablement fortes, mais Anthony n’essaie pas de se libérer. 
            Il est surtout poussé par la curiosité et ne cherche pas l’affrontement.
          

          
            « Partez », ordonne l’homme.
          

          
            Anthony n’est pas seulement repoussé hors du nuage noir, il est expulsé de la xénosphère. 
            Il tombe au bord du trottoir et 
            
            se retrouve sur le sol, les yeux levés vers les sexes stylisés des jumeaux.
          

          
            Le vieillard le regarde en secouant la tête. 
            « Je constate que vous avez trop bu. 
            Ce burukutu n’est pas pour les petites natures et vous êtes plutôt maigrichon.
          

          
            — Aidez-moi à me relever », répond Anthony. 
            Il métabolise l’alcool, émet un rot qui répand une affreuse odeur d’aldéhyde, puis termine son verre. 
            Qui est cet inconnu, au milieu du nuage noir ? 
            Il éprouve à la fois de l’attirance et de la répulsion, comme les proies spécifiques de certains prédateurs, ce qui est inquiétant parce que l’univers ne développe de telles relations que chez les proies condamnées. 
            Qu’Anthony soit réellement vivant ou pas, le débat reste ouvert, mais il n’a pas envie de répondre à la question.
          

          
            Ce n’est pas un exercice vain, malgré tout. 
            Il est capable de situer approximativement la position de l’anomalie, ou plutôt de ses contours. 
            La dernière fois, c’est en trouvant cette anomalie qu’il a repéré l’hôte. 
            Maintenant, il marchera prudemment au lieu de courir. 
            Il ne se laissera pas surprendre.
          

          
            Après avoir remercié le vieil homme pour cet agréable après-midi, il le salue en s’inclinant et se met en route.
          

          
             
          

          
             
          

          
            L’anomalie le conduit ici, au milieu de ce quartier d’habitation terne, banal et très peuplé, dans une rue bordée de constructions identiques.
          

          
            L’immeuble n’est pas seulement un lieu inerte dans la xénosphère, c’est un trou dans la structure psychique. 
            Il ne s’en échappe aucune pensée, aucun sentiment, pas même une vague intuition. 
            Ce doit être ainsi lorsqu’on est humain – pas quasi humain, comme les corps que fabrique Armoise pour Anthony, mais 
            
              vraiment
            
             humain. 
            Il observe le bâtiment, de l’autre côté de la rue. 
            Méfiance. 
            C’est inhabituel pour lui, mais il ignore l’état d’Armoise ; et qui sait combien de temps il faudrait pour créer un nouveau corps si celui-ci venait à être détruit ? 
            Mieux vaut agir avec circonspection, parce que ce vide annule tous les contrôles chimiques d’Anthony.
          

          
            Son attente porte quelques fruits. 
            Il voit deux hommes pouffer et discuter, main dans la main, transportant des portfolios d’art.
          

          
            
            « Il a été vexé par le succès de Dade. 
            Et pour prouver qu’il était un véritable artiste, il a travaillé sur une toile pendant cinq ans sans laisser personne la voir. 
            Quand il a terminé, il a invité treize personnes pour une unique présentation, à la condition expresse qu’elles ne prendraient aucune photo et qu’elles ne décriraient pas ce qu’elles avaient vu tant qu’il serait en vie. 
            Au bout d’une heure, il a fait sortir les spectateurs, a arrosé la toile d’essence et y a mis le feu avec la cigarette qu’il avait toujours au coin de la bouche.
          

          
            — Et qu’est-ce que Dade pensait de lui ? »
          

          
            Des artistes. 
            Cela lui rappelle quelque chose, d’une époque où il n’était pas encore dans ce corps. 
            Mais quoi ? 
            Le souvenir est présent, ne demande qu’à être libéré… Le studio. 
            C’est là qu’il a vu la plante pour la première fois. 
            Les artistes terrestres travaillent dans des studios… La plante dans le studio… Ceux-là auraient-ils ramené des graines chez eux sans le savoir ? 
            Il est temps de le découvrir. 
            Anthony bloque l’adrénaline, augmente l’anandamine et sécrète de petites doses d’endorphines. 
            C’est peut-être la dernière fois qu’il peut contrôler son corps avant d’affronter ce qui se trouve à l’intérieur de ce bâtiment.
          

          
            Il en fait le tour. 
            Et la plante est là. 
            Elle sort d’une poubelle, agrippant ses vrilles à la clôture pour chercher de la terre ou de l’eau, ou les deux. 
            Il note le numéro peint sur la poubelle et revient vers la façade.
          

          
            Ayant effleuré les pensées des artistes, Anthony sait qu’il s’agit d’un immeuble de quatre étages, dont chacun est divisé en plusieurs appartements. 
            Il y entre sans encombre et se dirige vers l’arrière, où se trouve l’escalier. 
            Il se sent mentalement inerte, n’a plus aucun contact avec Armoise. 
            Peut-être éprouve-t-il de la peur, à moins que son esprit ne soit trop groggy pour s’en rendre compte. 
            Anthony frappe à la porte de l’appartement, puis presse la sonnette, mais n’entend rien, comme si l’électricité était coupée. 
            Il actionne la poignée, mais la porte est verrouillée. 
            Ses tentatives pour revigorer son corps ne donnent rien, car aucun contrôle physique ne fonctionne dans cet endroit. 
            Après avoir pris un peu d’élan, il se jette contre le battant, avec pour seul résultat de se faire mal à l’épaule et au bras. 
            Ouch ! 
            Une douleur qu’il ne peut pas bannir. 
            Voilà qui est nouveau.
          

          
            
            Anthony fait une seconde tentative. 
            L’impact arrache la porte à ses gonds, mais elle ne tombe pas. 
            Elle penche seulement à l’intérieur, comme un navire qui gîte, et reste soutenue par quelque chose. 
            Quand Anthony la pousse, il sent un effet de ressort. 
            Appuyant plus fort, il regarde par le côté. 
            De la végétation. 
            Des feuilles vertes et violettes, des vrilles et des petits nuages de pollen. 
            Lorsqu’il presse sur la porte, les vrilles semblent s’agiter et se frayer un chemin vers le couloir. 
            Elles ne peuvent quand même pas être aussi rapides ?
          

          
            Mis à part un léger vertige, Anthony se sent capable de continuer. 
            Il appuie sur la porte de tout son poids et elle s’incline suffisamment pour qu’il puisse marcher dessus, écrasant ainsi les tiges qui la soutenaient. 
            Il peut maintenant voir le reste de l’appartement, envahi du sol au plafond par la plante infernale. 
            Une tentative pour écarter des tiges provoque une vive douleur. 
            Elles sont couvertes d’épines, ainsi que les feuilles. 
            Du sang coule de ses mains et les coupures lui font mal. 
            Perplexe, il voit des radicelles s’étirer autour des objets pour attendre les gouttes. 
            Quand il crache, à titre d’expérience, elles se dirigent vers la petite flaque de salive. 
            La plante aurait-elle absorbé toute l’humidité de l’appartement ?
          

          
            Les tiges se plient et s’écartent sans prévenir pour dévoiler le corps qui se trouve au cœur de cette multitude. 
            Un corps émacié, cadavérique, avec des marbrures d’un vert plus ou moins sombre dont la surface est parsemée de vrilles. 
            Ses yeux laiteux sont ouverts et il affiche une mine sévère.
          

          
            « Vous. » Sa voix évoque le croassement d’un corbeau.
          

          
            « Moi.
          

          
            — Je ne vous avais pas dit de vous en aller ?
          

          
            — Pas vraiment. 
            Nous ne sommes pas au même endroit.
          

          
            — Partez.
          

          
            — Pas encore. 
            Que voulez-vous ? 
            Pourquoi êtes-vous ici ? »
          

          
            L’homme regarde vers sa gauche, distrait pendant un moment. 
            « Je vois. 
            Vous êtes le crampon. 
            Je viens de recevoir votre sang. 
            Cela ne m’impressionne pas. 
            Partez.
          

          
            — Je ne suis plus le crampon, pas plus que vous n’êtes la plante. 
            Nous sommes des avatars, vous et moi, des enveloppes humaines. 
            Les reflets des humains qui nous ont servi de modèles.
          

          
            
            — Vous m’avez demandé ce que je veux. 
            Je veux vivre. 
            Je désire la vie, une vie abondante, partout. 
            Et l’humain, Bewon, est très aigri. 
            Nous pouvons gagner tous les deux.
          

          
            — En me blessant, vous blessez votre propre frère. 
            Nous sommes en mission pour…
          

          
            — Partez. »
          

          
            Il y a un mouvement dans la partie la plus épaisse. 
            Les vrilles s’enchevêtrent, se regroupent pour former une masse dense qui prend un aspect humain en moins d’une minute.
          

          
            « Je vous avais prévenu que vous deviez partir, avatar. »
          

          
            La créature, la création, représente un humanoïde doté de six ailes feuillues, deux protégeant son visage, deux protégeant ses jambes. 
            Ce qui lui tient lieu de peau est recouvert d’épines. 
            Les deux ailes du milieu s’agitent vers l’avant et frappent Anthony.
          

          
            Le coup le projette en arrière. 
            Son bras heurte le linteau de la porte, le fait tourner sur lui-même, et il va cogner contre le mur opposé, la tête la première. 
            Il ne sent rien, mais son nez et son front sont mouillés. 
            Des petites lumières dansent devant ses yeux.
          

          
            Avant qu’il puisse recouvrer ses esprits, de puissantes mains végétales le saisissent. 
            Les épines lui piquent la peau et les nombreuses ailes l’enveloppent. 
            Anthony se débat, pousse vainement, et il sent qu’ils s’envolent tous les deux dans le couloir. 
            Leur trajectoire est désordonnée, comme si la créature n’avait encore jamais utilisé ses ailes, et ils percutent deux fois le mur, zigzaguant vers une fenêtre située au bout de la galerie.
          

          
            Ils brisent la vitre ; des éclats de verre retombent en pluie, entaillent les deux adversaires, lacèrent la peau d’Anthony. 
            Une fois dehors, la créature corrige ses mouvements, s’élève haut, très haut dans le ciel, traverse un vol d’ACO qui, après un court moment de confusion, se lance à leur poursuite. 
            Anthony voit tout cela comme s’il était en transe ; il saigne, il tente de s’orienter.
          

          
            La plante monte en flèche au-dessus du dôme, entourée d’une escorte de cyborgs volants, ne tenant plus Anthony qu’avec ses mains et ses pieds. 
            Si près d’elle, il sent une odeur de terre humide et de nourriture fermentée. 
            Elle reste stationnaire pendant une à deux secondes, puis elle plonge, frappant au passage un ACO qui se désintègre dans un nuage de plumes.
          

          
            
            Anthony sait déjà ce qui va arriver, mais il est incapable de l’empêcher. 
            Il se fait d’abord empaler sur une des épines de deux mètres du dôme, mais la créature continue de pousser. 
            Le toit est devenu mou comme un fruit pourri ; il résiste durant quelques secondes, puis cède sous la pression. 
            Anthony ne ressent plus la douleur quand la plante et lui chutent à l’intérieur du dôme.
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            Jacques
          

          
            
              A
            
            
              vant même que cela se produise,
            
             Jack sait qu’il va être interrompu.
          

          
            Lora entre, précédée par une projection au plasma. 
            « Un objet vient de percer un trou dans le dôme ! »
          

          
            
              Oh, merde !
            
             « Un missile ?
          

          
            — Dahun dit qu’il n’y a pas eu de détonation ni de fumée. 
            C’est étonnant.
          

          
            — Alors quoi ? 
            Ce dôme est impénétrable depuis qu’il a émergé.
          

          
            — Tous les enregistrements des ACO sont envoyés aux fédéraux, mais quelques petits pirates sur Nimbus ont intercepté des photos et…
          

          
            — Continuez, Lora.
          

          
            — Ils… euh… ils ont dit que c’était un ange. »
          

          
            Jack se masse les paupières. 
            « Ne me dites pas que les journaux télévisés…
          

          
            — Si.
          

          
            — Super. 
            Maintenant, ils vont raconter que la main de Dieu a frappé le dôme pour favoriser la victoire des honorables troupes nigérianes.
          

          
            — Oui. 
            Oui, c’est exactement ce qu’ils disent. »
          

          
            Jack suçote ses incisives. 
            « C’est l’image ? »
          

          
            La créature est verte comme un feuillage et dotée de nombreux membres. 
            En regardant bien, elle pourrait ressembler à un ange – ou à plusieurs.
          

          
            « Lora, combien d’ailes ont…
          

          
            — Les chérubins peuvent avoir jusqu’à six ailes, monsieur.
          

          
            
            — C’est ça. 
            C’est ça. »
          

          
            Il regarde longuement l’image, jusqu’à ce qu’elle ressemble à une sorte de brouillard vert. 
            Mais il distingue maintenant autre chose…
          

          
            « Il y a deux personnes », dit Jack.
          

          
            Lora plisse les yeux. 
            « Ne me dites pas que vous croyez à cette histoire d’ange.
          

          
            — Faites nettoyer l’image. 
            Et envoyez quelqu’un pour obtenir une confirmation visuelle de la brèche. 
            Pas avec des instruments, mais avec de vrais yeux. 
            Et faites venir ce xénobiologiste… comment s’appelle-t-il, déjà ? 
            Cruz ? 
            Qu’il se pointe en vitesse. 
            Nous devons… Toute ma stratégie repose sur cet extraterrestre. 
            Je ne veux pas qu’il nous lâche maintenant.
          

          
            — Oui, monsieur. 
            En fait, c’est une femme. 
            La docteure Bodard.
          

          
            — D’accord. 
            La docteure Bodard. 
            Allez-y. Et laissez-moi seul pendant une heure. 
            Je dois téléphoner à quelqu’un.
          

          
            — Des gens vous attendent dehors, monsieur. 
            Ce sont les représentants d’une organisation baptisée Les citoyens pour un Rosewater libre.
          

          
            — Qui sont-ils ?
          

          
            — Des partisans du président, monsieur. 
            Des agitateurs qui dissimulent mal leur opinion. 
            Ils sont là pour contester votre déclaration.
          

          
            — Vous ne croyez pas qu’il faudrait commencer à tirer sur ces gens-là ? »
          

          
            Lora hésite, ouvre la bouche pour parler, la referme.
          

          
            « Je plaisantais, Lora. 
            Allez-y. Mon Dieu ! »
          

          
            De nouveau seul, et deux fois plus nerveux. 
            Qu’est-ce qui ne va pas avec ce putain de dôme ? 
            Il se ressaisit, inspire profondément et appelle les Fatigués.
          

          
            Une sonnerie, un court silence, et un homme répond. 
            « Je me demandais combien de temps il vous faudrait pour me rappeler, ou même si vous alliez le faire. »
          

          
            Jack ne sait pas quoi répondre et, comme son cœur bat la chamade, il ne dit rien. 
            À cet instant, il se méfie de sa bouche et de sa voix.
          

          
            « Est-ce que vous nous avez trahis, mon petit ?
          

          
            
            — Non.
          

          
            — Êtes-vous toujours Fatigué ?
          

          
            — Oui.
          

          
            — Dans ce cas, expliquez-moi dans quelle situation se trouve Rosewater. »
          

          
            
              La situation, c’est que nous sommes foutus
            
            .
          

          
            « Monsieur… »
          

          
             
          

          
             
          

          
            Monsieur.
          

          
            N’oublie pas de le dire chaque fois. 
            Au début, au milieu ou à la fin de la phrase. 
            Monsieur.
          

          
            L’homme vient leur rendre visite et Jack lui apporte une bière Gulder et un verre propre, qui a été mis au préalable au frigo. 
            Il se tient à l’extérieur de la pièce, à portée de voix, au cas où le visiteur l’appellerait, mais pas trop près pour ne pas entendre la conversation des adultes.
          

          
            
              Tu ne deviendras jamais quelqu’un de remarquable si tu fais toujours ce qu’on te demande
            
            . 
            C’est ce que l’homme lui a dit la dernière fois qu’il est venu. 
            Jack l’a noté.
          

          
            Le garçon vit avec sa tante depuis deux ans ; depuis l’accident dans lequel ont péri ses parents et ses frères et sœurs. 
            Lui-même n’a aucun souvenir de l’événement. 
            Il se rappelle seulement la douleur pendant la convalescence, la physio, la chirurgie. 
            Il se souvient qu’il était dans la voiture et qu’à un moment son jeune frère avait pété. 
            Il se souvient que le soleil brillait, et que la fenêtre… il y avait quelque chose à propos de la fenêtre.
          

          
            Après les funérailles, sa tante l’emmène. 
            Comme elle n’a pas d’enfant, le clan accepte que Jack vive chez elle.
          

          
            La première année, tout se passe bien mais, après Noël, elle entre dans sa chambre pendant qu’il est couché, pose une main sur son membre pour le masturber. 
            Son autre main remue sous sa chemise de nuit et elle gémit, le souffle court. 
            Quand elle a fini, elle dit 
            
              Va te nettoyer
            
            . 
            Chaque fois, elle dit la même chose. 
            Ils n’en parlent pas durant la journée. 
            De plus, Jack est trop honteux et ne saurait pas quoi raconter. 
            Il commence à envisager de s’enfuir.
          

          
            
            
              Un si joli garçon. 
              Tu es si grand, maintenant, si fort
            
            . 
            Elle prononce ces paroles en grognant dans le noir, car désormais elle le chevauche, pressant sur lui son bas-ventre humide.
          

          
            C’est un cauchemar permanent, qui le poursuit dans la journée, à l’école où il reste à l’écart – et les professeurs pensent que c’est parce qu’il a perdu sa famille dans des conditions traumatisantes. 
            Il va réagir, bien sûr. 
            Ces choses-là prennent du temps. 
            Sa tante hoche sagement la tête devant les professeurs et, la nuit, hoche la tête bien plus rapidement quand elle jouit. 
            Il se douche dès qu’il en a l’occasion, se lave les mains jusqu’à ce qu’elles soient à vif et qu’elles saignent.
          

          
            Le visiteur s’intéresse à lui, lui pose des questions sur ses préférences. 
            Jack est assez doué pour percevoir ce que les gens désirent et sait comment adapter ses réponses. 
            Le visiteur cherche quelque chose, un potentiel à façonner. 
            Jack entrera dans son jeu, si cela peut l’éloigner de sa tante.
          

          
            Il se souvient d’une anecdote, quand il a six ans. 
            Elle s’approche de lui et l’embrasse sur la joue. 
            Il s’essuie le visage et cela fait rire tous les adultes présents. 
            Plus personne ne rit, maintenant.
          

          
            Le visiteur est quelqu’un de puissant. 
            Il travaille à Lagos, avec le gouverneur, et fait en sorte que ce dernier soit bien vu. 
            Qu’est-ce que Jack pourrait faire ?
          

          
            Après une multitude de visites et de Gulder, il demande : Tu aimerais venir à Lagos ?
          

          
            Sa tante l’enlace quand il part. 
            Est-elle en train de pleurer ? 
            Toute cette période de son existence ressemble à un rêve au ralenti, profondément enfoui dans une partie floue de sa mémoire.
          

          
            À Lagos, par contre, tout est plus rapide et coloré.
          

          
            Les voitures foncent, les gens parlent plus vite, le 
            
              temps
            
             lui-même semble accéléré. 
            Il vit dans la demeure de l’homme, avec sa famille. 
            Il n’est pas traité comme un domestique, contrairement à ce qu’il pensait, mais comme les autres enfants du maître de maison. 
            Ces gens sont soignés, riches, polis, et bientôt Jack est plus rapide, parle plus vite, se déplace plus vivement. 
            Sa vie se colore. 
            Personne ne vient dans sa chambre pendant la nuit, mais Jack est encore nerveux quand il entend des bruits de pas après s’être couché. 
            Dans ces moments-là, il reste figé de honte et transpire pendant des heures.
          

          
            
            Dans la journée, il étudie à St Finbarr. 
            Le soir, l’homme lui donne des cours particuliers. 
            C’est un curieux mélange de leçons, qui commencent par le moi, et la question de savoir si le moi existe réellement, et où il se situe par rapport aux autres personnes. 
            Ils discutent des motivations, de la dynamique des groupes, de la manière de changer l’opinion d’un grand nombre de gens, de la définition du charisme. 
            Cela dure des années, mais n’affecte pas le reste de sa vie au lycée. 
            L’homme lui enseigne la théorie du chaos et la magie du chaos. 
            Il le fait asseoir sur une chaise et la pousse en arrière. 
            Au début, Jack agite les bras, mais l’homme recommence jusqu’à ce qu’il ne reste plus que l’acceptation. 
            
              Accepte de perdre le contrôle. 
              Laisse-toi aller
            
            .
          

          
            Et quand Jack, finalement, se détend pendant la chute, il est rattrapé et ne heurte pas le sol. 
            Il est rattrapé par une troisième personne dont il n’a même pas remarqué la présence. 
            Il ne la voit pas, mais une voix féminine murmure à son oreille.
          

          
            
              Es-tu fatigué, Jack ?
            
          

          
            
              Non, je peux continuer…
            
          

          
            
              Es-tu fatigué, Jack ?
            
          

          
            
              Qu’est-ce que vous voulez dire ?
            
          

          
            
              Es-tu fatigué, Jack ?
            
          

          
            Elle disparaît et l’homme ne lui donne pas d’explications. 
            Jack ne comprend qu’à l’âge de dix-huit ans.
          

          
            À son dix-huitième anniversaire, il ne travaille plus dans la maison. 
            Il est assistant dans le service de son mentor. 
            Il est proche du gouverneur. 
            Il sait des choses qu’on lui a enseignées et l’homme a imprégné ses leçons d’un certain sens de la destinée.
          

          
            L’homme le conduit à Badagry, à ce qui était un centre d’où l’on envoyait des esclaves vers l’Amérique. 
            Ils y retrouvent d’autres hommes et d’autres femmes. 
            On le fait asseoir sur un banc, des gens l’entourent. 
            Une femme prend la parole.
          

          
            « Écoute, et ne m’interromps pas. 
            Ne réponds que si on te pose une question. 
            Tu te demandes pourquoi tu es ici et tu te demandes peut-être depuis longtemps pourquoi nos frères et nos sœurs t’ont recueilli. 
            Certains d’entre nous, dans la société, dans la société noire africaine, sont fatigués. 
            Au fil des décennies, nos dirigeants se sont construit une réputation de despotes incompétents et incapables de gouverner. 
            Ils profitent de leurs 
            
            privilèges pour dominer au lieu de servir. 
            La population, les gens sont trahis après chaque élection, quand le pouvoir n’est pas pris par un coup d’État. 
            Les promesses des campagnes électorales ne signifient rien, dans aucun pays, mais nous avons plus ou moins perfectionné l’art de prétendre qu’elles n’ont jamais été faites. 
            Dans les banques suisses, les comptes sont gorgés par l’argent qui provient des coffres de l’État, mais ne peut pas être récupéré, même lorsque nous pouvons prouver qu’il a été volé. 
            Les grandes puissances, la Russie, la Chine et l’Union européenne, se moquent de nous. 
            Même l’Angleterre, si isolée qu’elle soit, fait mine de nous ignorer alors qu’elle sombre dans l’oubli.
          

          
            » Que font les Africains sensés quand les Nkruma et les Lumumba sont morts et enterrés ? 
            Le passé est le passé, le présent une gabegie, mais le futur est un fruit mûr qui attend d’être cueilli. 
            Nous, les Fatigués, nous œuvrons pour l’avenir de la gouvernance en Afrique. 
            Tu représentes le matériau brut de notre projet, la jeunesse qui n’a pas été corrompue. 
            Les outils de ce projet sont la sélection, l’éducation, le conseil et l’insertion. 
            Quand ton enseignement sera terminé, nous te guiderons pour que tu deviennes un dirigeant. 
            Nous ne voulons pas seulement que tu changes l’Afrique, mais le monde. 
            Es-tu prêt à nous rejoindre ? »
          

          
            Jack accepte.
          

          
            Il vit seul, maintenant, aidé par son mentor. 
            De tous les protégés des Fatigués, c’est lui qui travaille le plus dur à aider ceux qui sont en poste. 
            Il étudie, il réfléchit, il écrit ses pensées.
          

          
            Un jour, il reçoit un appel et quelqu’un lui demande quelle est son orientation sexuelle.
          

          
            « En quoi cela peut-il vous intéresser ?
          

          
            — Nous posons cette question à tous les Fatigués. 
            Vous savez, un scandale, en particulier un scandale sexuel, peut mettre fin à une carrière politique avant même qu’elle ne démarre. 
            Nous sommes réalistes et nous voulons vous satisfaire. »
          

          
            Jack pense aux ombres de la nuit et à des sexes moites. 
            Il maîtrise le timbre de sa voix. 
            « Je suis hétérosexuel, mais vous n’avez pas à vous faire de souci. »
          

          
            Malgré tout, un paquet arrive chez lui le lendemain. 
            Un robot sexuel. 
            Il ressemble – soi-disant – parfaitement à une femme, 
            
            mais Jacques n’a pas envie de le tester. 
            Il éclate de rire, tout seul dans la pièce vide, puis se connecte à Nimbus. 
            Il passe ensuite des jours à consulter des livres sur l’intelligence artificielle. 
            Il ne sait pas programmer, mais cela lui fournit une bonne idée des spécifications qu’il doit donner à la personne qu’il engage alors pour faire le travail. 
            Il trouve que le robot a un visage bienveillant. 
            Aussi grande que lui, la peau noire, athlétique, en tenue de sport, elle ne possède pas les caractéristiques physiques auxquelles il s’attendait. 
            Jack imagine un psychologue travaillant sur son profil dans une salle froide et humide afin de déterminer quels sont les traits qui lui semblent séduisants. 
            Si elle éveille effectivement un sentiment chez lui, il s’agit surtout d’une affection fraternelle.
          

          
            « Vous plaisantez ? 
            C’est un jouet sexuel. 
            Vous la baisez. 
            Vous ne lui enseignez pas les œuvres de Locke et de Hobbes. 
            Dites, vous ne seriez pas un de ces types sapiosexuels, incapables de bander pour une femme si elle ne peut pas citer de longs passages de 
            
              La Richesse des nations
            
            
              1
            
             ?
          

          
            — C’est moi qui vous paie, d’accord ? 
            Alors, fermez-la et contentez-vous de faire ce que je vous demande. 
            C’est comme reconfigurer le processeur d’une console de jeux pour lui attribuer des fonctions différentes. »
          

          
            Le technicien continue de feuilleter les nombreuses notes que Jack lui a remises. 
            « Attendez, vous voulez supprimer les protocoles de convivialité ?
          

          
            — Oui.
          

          
            — Vous savez que ça pourrait décider de ne pas vous servir ?
          

          
            — Pas “ça”, “elle”. 
            Je n’ai pas besoin d’une servante. 
            Je veux une assistante. 
            Une… adjointe. 
            À qui je pourrai faire confiance, mais qui me contredira si je me trompe.
          

          
            — Une adjointe de quoi ? 
            Vous vivez seul dans un petit studio.
          

          
            — Pour le moment. 
            Ma situation évoluera.
          

          
            — Très bien. 
            Comment voulez-vous l’appeler ?
          

          
            — Nous l’appellerons Lora. »
          

          
            Lora n’est pas autonome, mais ses réactions ne sont pas stéréotypées. 
            Il lui trouve un nom de famille (Asiko) et lui donne une puce d’identité contenant les données d’une fausse existence 
            
            basée sur celle de sa jeune sœur décédée. 
            Jack paie la maintenance qu’elle doit subir chaque année. 
            Elle vit avec lui à Lagos, où il la fait passer pour sa sœur, et devient rapidement son bras droit.
          

          
            « Vous devez faire de l’exercice physique, dit Jack.
          

          
            — Je n’ai pas besoin de cela.
          

          
            — Oui, mais les gens vont finir par se demander pourquoi vous ne prenez pas de poids et ne vieillissez pas.
          

          
            — C’est important, ce que les gens pensent ?
          

          
            — Oui, ça l’est. »
          

          
            Quelques instructions, quelques modifications de son code, et elle saisit l’idée. 
            Ils parlent, mais elle ne lui propose jamais d’avoir des rapports sexuels.
          

          
            En 2054, Jack et Lora sont présents quand le gouverneur de l’État de Lagos est assassiné lors d’un meeting. 
            Jack est blessé mais survit car Lora l’emmène, ensanglanté, à l’hôpital. 
            Il a été touché par cinq balles, ce qui est peu, comparé aux trente blessures que le gouverneur a reçues. 
            Les assassins ont tiré dans le visage de Lora et les médecins constatent que c’est un automate, mais l’information n’est pas inscrite dans son identité secrète. 
            Il faut six mois pour la restaurer. 
            La mise à jour de ses algorithmes lui permet maintenant d’entamer des conversations.
          

          
            Jack n’est donc pas surpris quand elle frappe un jour à la porte de sa douche en annonçant qu’elle doit lui parler. 
            C’est en 2055, et un dôme extraterrestre vient d’émerger au sud d’Ilorin. 
            Dès que Jack a fini de recueillir les informations nécessaires, il appelle son mentor du groupe des Fatigués.
          

          
            « Préparez les bagages, dit-il à Lora. 
            Nous allons là-bas. »
          

          
            C’est le chaos.
          

          
            Il y a des cadavres de soldats, des carcasses d’hélicoptères noirs d’où s’échappe de la fumée, une forte odeur d’ozone. 
            Jack voit beaucoup d’activité, mais les civils observent un grand calme, une sérénité presque religieuse, comme s’ils venaient de contempler quelque chose de primordial. 
            Malgré les épreuves imposées par la vie autour du dôme, dans une région difficile et aride, les gens sont heureux. 
            Ils ressentent de l’espoir et, en définitive, c’est la seule motivation qui pousse des individus à vivre dans des conditions inhumaines.
          

          
            « Merci de m’avoir sauvé la vie, dit Jack.
          

          
            
            — J’ai été programmée pour…
          

          
            — Merci. 
            Et arrêtez de parler de programmation.
          

          
            — Je ne peux pas vous laisser mourir, mon chéri, mon mignon, mon dieu du sexe. »
          

          
            Jack doit encore procéder à des ajustements du code. 
            Parfois, les routines du robot sexuel se réactivent, en particulier depuis l’attentat. 
            Il a pourtant répété souvent aux techniciens de nettoyer la mémoire.
          

          
            Ils regardent deux hommes se battre, entourés par une foule qui engage des paris.
          

          
            « Qu’est-ce que vous voyez ici, Lora ?
          

          
            — De la crasse, des excréments, de l’humidité, des agents du gouvernement, de la souffrance, de la pauvreté, de la désorganisation.
          

          
            — Qu’est-ce que vous ne voyez pas ? »
          

          
            Lora semble perplexe – un exploit de l’ingénierie.
          

          
            « Il n’y a pas d’autorité. »
          

          
            Jack téléphone à son mentor. 
            « Je reste ici.
          

          
            — Vous avez perdu l’esprit ?
          

          
            — Cet endroit est une vraie mine. 
            J’ai déjà organisé des meetings. 
            On ne peut pas savoir ce que pense l’extraterrestre, mais il produit un effet…
          

          
            — Vous gâchez à la fois votre potentiel et le temps que nous avons investi. 
            Êtes-vous encore Fatigué ?
          

          
            — Je suis Fatigué, mais c’est ici que je pourrai accomplir ce rêve, ici, à Camp Rosewater. 
            Je le sens. 
            Cet endroit aura besoin d’un gouvernement local.
          

          
            — Dans un mois, il n’y aura plus personne.
          

          
            — Permettez-moi respectueusement de vous contredire. »
          

          
            L’implantation de Rosewater se déroule en deux phases. 
            La masse des miséreux s’installe initialement au sud, près du fleuve Yemaja. 
            Plus tard viennent de riches malades, des gens qui ont tout tenté et ont besoin d’un miracle. 
            Ceux-là ont de l’argent et construisent les faubourgs, les premières banques, la cathédrale et la grande mosquée. 
            Les zones du nord-est et du sud-ouest grandissent, se rapprochent et finissent par se rejoindre. 
            Jack a l’idée de diviser la ville en quartiers et d’installer des conseillers 
            
            dans chacun d’eux. 
            En revanche, c’est Lora qui pense à utiliser les deux jumeaux pour maintenir la paix et réguler la criminalité.
          

          
            Jack fait venir des multinationales pour bâtir les infrastructures, mais cela n’est pas très bien accepté par la population. 
            En cachette, Jack et Lora regardent les robots de sécurité disperser des manifestants qui occupent un site de construction.
          

          
            « Nous devons modifier les plans de la résidence du gouvernement », dit Jack. 
            L’assassinat du gouverneur trouble encore son esprit. 
            « Il nous faut des bunkers. 
            Au cas où on nous attaquerait quand nous sommes à l’intérieur.
          

          
            — Cela va nettement augmenter nos dépenses, répond Lora.
          

          
            — Je n’ai pas l’intention de me laisser massacrer par une foule enragée. 
            Contactez les entrepreneurs.
          

          
            — J’imagine que nous pourrons récupérer les fonds avec de nouvelles taxes. »
          

          
            Jack secoue la tête. 
            « Mille neuf cent seize.
          

          
            — Pardon ?
          

          
            — Les premiers impôts ont été instaurés au Yorubaland en mille neuf cent seize par les Britanniques, qui se servaient des dirigeants locaux comme fantoches. 
            Ils ont provoqué les émeutes d’Iseyin. 
            Les habitants de Rosewater sont exonérés d’impôt. 
            Ça ne doit pas changer tant que nous ne sommes pas en position de force.
          

          
            — Les émeutes d’Iseyin ont été réprimées, monsieur.
          

          
            — Vous ne comprenez pas. 
            La taxation est quelque chose de relativement nouveau pour les Yoruba. 
            Nous n’avons même pas un véritable mot pour l’exprimer. 
            Le ressentiment initial est toujours présent.
          

          
            — Tout le monde déteste les impôts, monsieur.
          

          
            — Contentez-vous d’appeler les entrepreneurs. »
          

          
            Jack a raison. 
            Au fil des ans, les protestations des Fatigués s’atténuent et la loi prévaut à Rosewater.
          

          
            Jusqu’à maintenant.
          

          
             
          

          
             
          

          
            « Le président ne m’a pas laissé le choix, monsieur, déclare Jack.
          

          
            — C’est intéressant. 
            Il dit la même chose à votre sujet.
          

          
            
            — Vous lui avez parlé ?
          

          
            — Cela vous surprend réellement ?
          

          
            — Non, monsieur. 
            Mais c’est un…
          

          
            — C’est un Fatigué. 
            Tout comme vous.
          

          
            — 
            
              Le président ?
            
          

          
            — Oui, même s’il s’est écarté du droit chemin. 
            Il a repris contact récemment. 
            Nous pardonnons à ceux qui s’égarent. 
            Comme vous-même. »
          

          
            Mais le président ! 
            Vraiment ?
          

          
            « Avez-vous tué le candidat du président aux prochaines élections ?
          

          
            — C’était un accident, et je n’ai pas…
          

          
            — Vous n’avez jamais gagné d’élection, mon petit. 
            Avec des accidents et des déclarations d’indépendance, vous commencez à ressembler aux dirigeants contre lesquels nous vous avons mis en garde.
          

          
            — Je sais ce qu’on pourrait penser, mais c’est faux. 
            Ayez confiance en moi.
          

          
            — De quelle manière envisagez-vous de résoudre le problème ?
          

          
            — Est-ce que le président veut discuter ?
          

          
            — Nous ne sommes pas des intermédiaires, Jack Jacques.
          

          
            — Si, vous l’êtes. 
            Vous agissez constamment comme médiateurs.
          

          
            — Alors, disons, pas cette fois.
          

          
            — Pourquoi ?
          

          
            — Parce que nous ne pensons pas que vous ayez raison. 
            Capitulez, déclarez publiquement que vous avez fait une erreur et quittez Rosewater. 
            Nous vous procurerons un refuge, mon petit. »
          

          
            Et une rééducation, sans aucun doute.
          

          
            C’est tentant. 
            Le conflit n’est pas encore une guerre ouverte et Jack se sent réellement épuisé. 
            L’extraterrestre, son unique atout en réserve, se fait dévorer par un ennemi inconnu. 
            Offrir sa reddition, retourner dans le giron des Fatigués, se reposer, avant d’entamer une nouvelle mission. 
            Ce serait la solution la plus simple.
          

          
            « Respectueusement, monsieur, je ne suis pas d’accord. »
          

          
            
            Il entend une lente exhalaison à l’autre bout de la communication, comme si l’homme fumait. 
            « Je prends cela comme une demande de délai, pour prendre une décision sur la manière de répondre. 
            Employez ce 
            
              temps
            
             à bon escient, mon petit. »
          

          
            Clic.
          

          
            Était-ce un message codé à propos de Lora ? 
            Asiko signifie « temps ».
          

        

        

      
        
        
          
            Interlude : 2067
          
        

        
        
            
              Éric
            

            
              
                I
              
              
                l y a trois hommes du S45
              
               dans la pièce hermétique, dont un en uniforme militaire. 
              Aucun d’eux ne s’est présenté. 
              Quand ils sont entrés, je lisais 
              
                Kudi
              
              , de Walter Tanmola. 
              Je laisse le livre ouvert sur la table basse et porte toute mon attention aux visiteurs.
            

            
              « Il se passe quelque chose à Rosewater, dit le militaire.
            

            
              — Nous voudrions que vous y alliez, ajoute un autre. 
              En raison de votre expérience du terrain.
            

            
              — Nous souhaitons que vous éliminiez Jacques, déclare le troisième. 
              Cela vous donne une chance de racheter votre précédent échec et de sauver des vies. »
            

            
              Je leur demande : « Où est Mme Alaagomeji ?
            

            
              — À Rosewater. 
              Nous n’avons plus de nouvelles.
            

            
              — Et Kaaro ?
            

            
              — Il ne joue aucun rôle dans tout ça, répond l’homme en uniforme.
            

            
              — Je ne risque pas de mourir si je vais là-bas ?
            

            
              — Nous pensons que non. 
              Que le problème qui a provoqué la mort des autres réceptifs est réglé depuis l’année dernière.
            

            
              — Vous 
              
                pensez
              
               ? 
              C’est rassurant.
            

            
              — Si vous avez besoin d’un peu plus de temps…
            

            
              — Non, c’est inutile. 
              Allons-y. »
            

            
               
            

            
               
            

            
              La première étape passe par la chirurgie. 
              On me retire ma puce d’identification pour la remplacer par une autre, un modèle civil qui ne déclenchera pas d’alarme. 
              Il est clair que le gouvernement ne veut pas engager sa responsabilité dans les actes que je pourrai commettre.
            

            
              
              On me fait signer et poser mon empreinte sur quelques documents, des lettres aux autorités, contenant les diatribes d’un dément ultra-patriote qui considère la sécession de Rosewater comme une insulte à la nation. 
              J’espère que, cette fois, ils n’ont pas l’intention d’envoyer un missile guidé par ma puce RFID.
            

            
              Pendant que mes blessures finissent de guérir, je dois me familiariser en quelques jours avec toutes sortes de matériel. 
              Il y a un moment que je suis sur la touche et une simple réflexion malencontreuse pourrait me faire tuer. 
              On dirait que Jack Jacques a bien progressé dans ses efforts pour devenir un véritable fumier. 
              Tout cela serait-il arrivé si je l’avais éliminé quand j’en avais l’occasion ?
            

            
              L’impression de déjà-vu est surprenante. 
              On m’annonce que je dois partir sans arme, mais que des agitateurs se sont déjà infiltrés dans Rosewater pour pousser les gens à se révolter. 
              Le S45 est certain que la résistance clandestine pourra me fournir le nécessaire.
            

            
              Devant moi se trouve un hologramme de la ville. 
              J’ai du mal à croire qu’elle a pris une telle dimension. 
              Le dôme est plus grand qu’il y a dix ans. 
              Il mesure près de cinquante kilomètres de diamètre, plus de cinquante mètres de hauteur, et sa surface lisse est maintenant hérissée de pointes, comme une masse d’armes ou un morgenstern. 
              Il y a une cathédrale, des mosquées, un stade, des cinémas et de gratte-ciel. 
              Je vois des quartiers chics, des banlieues, des bus scolaires. 
              La population est à l’abri de la maladie et Armoise lui fournit une alimentation électrique permanente. 
              Toutefois, les rapports donnent à penser que l’extraterrestre lui-même ne se porte pas bien.
            

            
              Je dois entrer par le sud-ouest, du côté du Yemaja, puis traverser les marais et les taudis d’Ona-oko pour retrouver mon contact. 
              Je dois signaler le moindre problème de santé à mon superviseur, Eurohen, qui semble se trouver provisoirement à la tête du S45. 
              Le président lui a donné l’ordre de s’occuper personnellement de cette mission.
            

            
              « Et Mme Alaagomeji, monsieur ?
            

            
              — Elle est sur le terrain et ne peut pas être contactée. 
              Ne vous en faites pas pour elle. » De petites contractions font palpiter la 
              
              paupière de son œil gauche. 
              Peut-être a-t-il horreur de rester dans l’ombre de Femi Alaagomeji. 
              Peut-être ment-il.
            

            
              « Et si je la rencontre ?
            

            
              — Faites semblant de ne pas la connaître.
            

            
              — Monsieur… » J’hésite.
            

            
              « Parlez franchement.
            

            
              — Que dois-je faire si elle ne veut pas que j’élimine Jacques ? » Quiconque a été sur le terrain vous dira que les circonstances peuvent amener des changements dans une mission. 
              Et si Alaagomeji voyait les choses différemment ?
            

            
              « Votre service dépend du bureau du président. 
              Vos instructions sont de liquider Jacques. 
              Vous devrez éliminer tous ceux qui tenteront de s’opposer à votre mission. 
              C’est bien clair ?
            

            
              — Oui, monsieur. »
            

            
               
            

            
               
            

            
              Je patauge à travers les marécages, dans le noir. 
              L’écran de mon téléphone palmaire affiche une boussole qui me guide vers Ona-oko. 
              Des moustiques se posent sur moi, mais je ne m’inquiète pas car j’ai un patch de prévention contre la malaria. 
              Il m’a été donné par le gouvernement et n’est probablement pas fiable, mais je compte néanmoins sur le fait qu’ils ont besoin de moi vivant. 
              Un crétin a tenté de guérir la malaria en modifiant le code génétique du parasite plasmodium qui la provoque. 
              Ça a marché dans la majorité des cas, mais un plasmodium plus résistant et moins sensible aux médicaments s’est développé, et il tue les gens qui le contractent. 
              Les malades sont moins nombreux, mais la mortalité est plus élevée. 
              Beaucoup plus.
            

            
              J’avance péniblement. 
              J’aperçois de vagues lumières, je sens une odeur de méthane et j’entends distinctement les bruits de gargouillement du Yemaja. 
              Il y a beaucoup d’entourloupes, des simulacres d’humains qui se balancent dans la brise nocturne et me regardent fixement, comme s’ils m’imploraient d’accepter leur étreinte venimeuse.
            

            
              La terre devient plus sèche et j’entends les battements d’un tambour dans le lointain. 
              Je pourrais jurer que je perçois une sorte d’activité sismique, mais peut-être est-ce uniquement dû à la différence de composition du marais et du sable rouge.
            

            
              
              Je parviens à l’intérieur des limites de la ville. 
              C’est le moment crucial, la raison pour laquelle il fallait m’envoyer en personne. 
              L’extraterrestre tuera tous ceux qui seront considérés comme des intrus ayant de mauvaises intentions. 
              L’espoir du S45, et le mien, c’est qu’Armoise me reconnaîtra et me prendra pour un habitant de Rosewater. 
              Je me rends compte que j’ai ralenti le pas et j’attends, le souffle court, qu’un éclair du ganglion sud vienne me frapper.
            

            
              Mais rien ne se passe tandis que j’approche des premières habitations. 
              Le tambourineur est un gamin d’une dizaine d’années. 
              Je touche le dos de sa main pour lui transférer un peu d’argent.
            

            
              Bienvenue à Rosewater. 
              Ça pue moins que dans mes souvenirs.
            

          

          

      
      
      

        
          
            
              1
            
            . 
            Célèbre ouvrage d’économie d’Adam Smith, publié en 1776. 
            
              (N.d.T.)
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            Aminat
          

          
            
              L
            
            
              a route sinueuse les mène
            
             dans les taudis d’Ona-oko. 
            Comme la nuit est tombée, elles devront trouver un endroit où dormir dans le quartier. 
            Aminat sent les lointaines vibrations sous ses pieds – des vibrations qui ne proviennent pas du trafic routier ou ferroviaire. 
            Elle comprend que le limaçon suit Alyssa dans les profondeurs de la terre, comme l’homoncule à la surface.
          

          
            « Nous allons dormir ici, dit-elle. 
            Renvoyez cette abomination. 
            Personne ne nous louera une chambre si elle reste avec nous. »
          

          
            Un hôtel accepte le peu d’argent qui reste à Aminat. 
            Elle patiente pendant qu’Alyssa prend une douche. 
            La fenêtre est scellée et la climatisation fonctionne, mais l’abomination est perchée sur le toit et gémit comme un chiot abandonné.
          

          
            L’estomac d’Aminat se noue quand elle reçoit un appel de Kaaro.
          

          
            Au lieu de dire « allô », elle déclare : « Je t’aime.
          

          
            — Moi aussi, je t’aime. 
            J’ai trouvé une solution pour ton problème de puce d’identité, mais je dois d’abord voir quelqu’un. 
            Je t’ai déjà parlé d’un gars appelé Bad Fish ?
          

          
            — Je crois avoir déjà entendu ce nom-là.
          

          
            — C’est un techno-criminel de Lagos, un céleste.
          

          
            — Qu’est-ce que c’est, un céleste ?
          

          
            — Un membre d’une Église, mais aussi quelqu’un qui a des dons pour le détournement de technologie et la reprogrammation… Peu importe. 
            Le fait est qu’il peut reconfigurer ton implant à distance. 
            Je dois discuter avec lui. »
          

          
             
          

          
            
            « Allôôôô ? » Bad Fish semble sous influence.
          

          
            « Chéri, je ne crois pas que ce soit une bonne idée, dit Aminat.
          

          
            — Tout va bien. 
            Il ne te volera pas de données parce qu’il sait que je m’en apercevrais, et que je serais toujours capable de le retrouver. 
            Pas vrai, Bad Fish ?
          

          
            — Bien sûûûr.
          

          
            — Vous êtes saoul, Bad Fish ? 
            demande Kaaro.
          

          
            — Non. 
            Je suis outré que vous me demandiez ça.
          

          
            — On dirait bien que vous l’êtes, Bad Fish, dit Aminat.
          

          
            — C’est parce que je suis en train de m’introduire dans une station spatiale tout en vous parlant. 
            J’ai poussé au maximum les cycles de mon cerveau.
          

          
            — Nous pouvons rappeler plus tard… dit Kaaro.
          

          
            — Inutile. 
            Je suis prêt. 
            Voyons ça. 
            
              Ai m’asiko lo n’damu eda
            
            . » Aminat entend des petits bruits, comme s’il pianotait sur un clavier. 
            « J’envoie un fichier sur votre téléphone. 
            Exécutez-le. 
            J’utiliserai le signal pour faire… ce que j’ai à faire. 
            Je vais créer une identité de façade. 
            Vous pourrez passer de l’une à l’autre en cas de besoin. »
          

          
            Cela prend une demi-heure pour créer les fausses identités. 
            D’abord celle d’Aminat, puis celle d’Alyssa. 
            Plus tard, quand tout est calme, Aminat se sent un peu bizarre, puis se retrouve dans l’étrange plaine où Kaaro emmène leurs esprits pour qu’ils puissent parler en privé. 
            C’est la nuit et elle aperçoit la pleine lune. 
            Bolo, le géant aux dreadlocks, monte la garde à la frontière, comme d’habitude.
          

          
            Kaaro l’attend dans l’herbe, qui lui arrive aux chevilles. 
            Yaro, le chien, se trouve à côté de lui et remue frénétiquement la queue.
          

          
            « Vire le chien, Kaaro », dit Aminat.
          

          
            Yaro s’évapore et ils s’assoient dans l’herbe.
          

          
            « Je ne savais pas qu’on pouvait amener des animaux ici.
          

          
            — En théorie, je peux le faire. 
            Un chien possède un cerveau, des neurones et des organelles sensitives auxquelles les xénoformes peuvent se connecter. 
            Mais ce n’est pas le chien. 
            Il est là parce que j’ai passé beaucoup de temps avec Yaro. 
            C’est une image résiduelle, rien de plus.
          

          
            — D’accord. »
          

          
            Kaaro tend le doigt. 
            « Qu’est-ce que c’est ? »
          

          
            
            Il y a une décoloration dans l’air, une trace noire, des vrilles d’obscurité, une présence extraterrestre, mais familière à Aminat. 
            « C’est Alyssa. »
          

          
            Kaaro fixe la tache pendant quelques secondes, puis pousse un grognement.
          

          
            « Elle n’est pas dangereuse, assure Aminat.
          

          
            — Si tu le dis. 
            Quoi qu’il en soit, j’ai quelque chose à te montrer. 
            Allonge-toi. »
          

          
            Quand elle le fait, le ciel étoilé disparaît et une scène prend sa place.
          

          
            À Lagos, dans un grand dépotoir, protégé par des plaques de métal qui semblent placées au hasard mais sont soigneusement disposées, Bad Fish se tient debout, vêtu d’un cafetan blanc, un casque gris sur la tête. 
            À l’arrière de celui-ci, des fils sont reliés à plusieurs terminaux autour desquels s’affairent ses acolytes. 
            Le matériel est rafraîchi par seize ventilateurs à haute performance, mais tout le monde transpire. 
            Bad Fish lève le pouce et ses assistants mettent le système en marche. 
            L’intérieur du casque s’éclaire. 
            Aminat s’en aperçoit car Kaaro l’a mise dans le crâne du hacker. 
            Au début, elle pense qu’il s’agit d’une multitude de nombres, mais elle comprend après quelques secondes. 
            Chaque puce d’identité possède un numéro unique qu’elle émet à courte distance. 
            Bad Fish a récupéré tous les numéros que contient la base de données gouvernementale et les a utilisés pour créer une carte virtuelle du Nigeria – ou plutôt des Nigérians. 
            Il peut surveiller chaque puce, ce qui lui procure une immense fierté.
          

          
            Il pointe la main, comme le chef d’un grand orchestre. 
            « Enregistrement des ACO et des caméras urbaines ! »
          

          
            À l’arrière-plan, des unités de stockage s’efforcent de suivre le rythme. 
            Il choisit un numéro et obtient tous les enregistrements des caméras qui observent cette personne en recoupant les informations sur une carte. 
            Un flux de données concernant sa cible défile sur un des écrans. 
            Il sélectionne quelques autres numéros au hasard, en effectuant les mêmes opérations. 
            Puis l’une des machines prend feu et déclenche un grand désordre.
          

          
            Kaaro fait revenir Aminat.
          

          
            « D’une certaine façon, c’est comparable à la xénosphère, ou à un simulacre grossier. 
            Il a des idées intéressantes, ce gars-là.
          

          
            
            — Il va se faire prendre. »
          

          
            Kaaro secoue sa tête onirique. 
            « Il est trop doué, trop rusé, trop avide. 
            Où es-tu en ce moment, Aminat ?
          

          
            — Je me dirige vers toi.
          

          
            — C’est une allusion à la chanson des Spinners ?
          

          
            — Tu devrais écouter des musiques plus récentes, mon petit vieux.
          

          
            — Toi aussi. 
            On ne produit plus de bonne musique depuis mille neuf cent quatre-vingt-quinze. »
          

          
            Aminat passe les mains dans l’herbe, fascinée de constater à quel point elle paraît réelle, que son odeur ressemble à celle de toutes les prairies qu’elle a parcourues. 
            Elle se rapproche de Kaaro et sent également son odeur habituelle. 
            Les lèvres d’Aminat effleurent son cou et elle glisse la main vers son bas-ventre.
          

          
            « Est-ce que nous…
          

          
            — Bien sûr. »
          

          
             
          

          
             
          

          
            Plus tard, allongé sur l’herbe, Kaaro lui montre des simulations d’aurores boréales.
          

          
            « Tu en as déjà réellement vu ? 
            demande Aminat.
          

          
            — Non, mais le planétarium présente un spectacle virtuel qui est encore plus spectaculaire que la réalité. 
            C’est de là que provient ma simulation. » Il lui caresse un mamelon. 
            « Comment est Alyssa Sutcliffe ?
          

          
            — Elle joue au messie avec tous les animaux extraterrestres. 
            Je ne sais pas vraiment quoi en penser.
          

          
            — Ne lui tourne jamais le dos.
          

          
            — Ça ira. »
          

          
            L’illusion commence à se dissiper et l’image tremblote.
          

          
            « Kaaro, qu’est-ce…
          

          
            — Une tempête vient dans notre direction. 
            Elle perturbe la xénosphère. 
            Je vais… et… »
          

          
            Aminat se retrouve dans la chambre d’hôtel, dans la pénombre, accompagnée par la plainte de l’homoncule. 
            Alyssa lui parle par la fenêtre, mais Aminat, fatiguée, ne comprend pas ce qu’elle dit et sombre dans une obscurité noire comme le charbon.
          

          
            
            Elle se souvient. 
            Ou rêve. 
            Les deux à la fois.
          

          
            Son premier labo, où elle effectue ses premiers travaux sur le pourcentage de cellules humaines et de xénoformes, avec sa première équipe, recueillant ses premières données. 
            Femi lui envoie un message : 
            
              Vous allez détruire les données, dissoudre l’équipe, sortir et je vous contacterai
            
            . 
            Aminat suit les instructions, ou s’apprête à le faire, mais elle hésite à supprimer les données car tout le monde a travaillé dur pour les recueillir. 
            À l’époque, les xénoformes ne pouvaient se développer que dans des tissus vivants, le meilleur étant le foie de rat. 
            L’équipe scientifique se disperse rapidement et Aminat revient travailler à… Enfin, elle a terminé sa tâche, mais elle doit s’éloigner de Kaaro. 
            Il vient de lui parler d’une liaison qu’il entretient avec une femme dans la xénosphère, Molara. 
            Elle trouve cela écœurant et elle devrait le quitter, mais elle est maintenant amoureuse de lui. 
            Il est stupide, s’habille comme un épouvantail, manque cruellement d’instruction, mais sous la surface elle perçoit une douleur et, en creusant davantage, une belle âme. 
            De plus, il est vraiment mignon. 
            Aminat n’a pas besoin de la xénosphère pour le savoir. 
            Elle est distraite en allant travailler, et boum !
          

          
            Au début, l’explosion ne lui cause aucune souffrance, seulement une sensation de désorientation et un sifflement dans l’oreille. 
            Au lieu des douloureuses blessures, elle sent de la chaleur, des flammes crépitantes.
          

          
            « J’ai entendu ton cri, sœurette », déclare Layi, son frère, en les enveloppant tous les deux de son feu partiellement extraterrestre.
          

          
            Aminat et Femi découvrent les responsables, des gens du S45 qui collaborent avec les envahisseurs. 
            Une purge s’ensuit. 
            Les conspirateurs sont enfermés dans les prisons d’Enugu et de Kirikiri. 
            Ceux qui ont commis l’attentat sont morts. 
            Femi montre à Aminat les photos des cadavres.
          

          
            « Je ne me sentais pas personnellement visée, dit Aminat.
          

          
            — Alors,
            
               je vais enflammer ton noble foie et provoquer ta colère
            
            
              1
            
            , déclame Femi. 
            Personne ne peut nous baiser impunément. »
          

          
            Elle ne précise pas qui est ce « nous ».
          

          
            
            Sa mission suivante consiste à rassembler discrètement une nouvelle équipe dans un nouveau labo, avec aussi peu de documentation que possible.
          

          
            Quand elle se réveille, Alyssa se tient auprès d’elle, tout habillée.
          

          
            « Il y a un problème, dit-elle.
          

          
            — Quel problème ? » Aminat constate que le second lit n’a pas été défait.
          

          
            « Regardez par la fenêtre. »
          

          
            Aminat se frotte les paupières et marche d’un pas hésitant vers la fenêtre, bien que sa vessie soit pleine et qu’elle ait envie d’aller aux toilettes. 
            Une partie de son cerveau remarque que l’homoncule s’est tu.
          

          
            Elle pousse une exclamation, ne parvenant pas à croire ce qu’elle voit.
          

          
            Une eau brune coule dans les rues, une inondation qui atteint le premier étage de la plupart des bâtiments. 
            Aucune voiture en vue ; elles ont probablement été submergées. 
            Quelques arbres sont emportés par le courant. 
            Depuis qu’Aminat habite à Rosewater, le Yemaja n’a jamais débordé et, pour autant qu’elle le sache, ne l’a jamais fait auparavant.
          

          
            « C’est normal ? 
            demande Alyssa.
          

          
            — Non, ce n’est pas du tout normal. »
          

          
            Elles regardent les infos. 
            Après une banale averse, à peine deux centimètres à certains endroits, le Yemaja est sorti de son lit. 
            De nombreux enregistrements sont envoyés par des gens coincés dans des maisons, par des observateurs postés à bonne distance ou par des drones. 
            Des mères, des pères et des enfants s’accrochent à des radeaux improvisés. 
            Les pêcheurs qui vivent et travaillent près du fleuve utilisent leurs bateaux et leurs canoës pour transporter les sinistrés. 
            Perchés sur leurs toits, les habitants des taudis font des signes de détresse. 
            Certaines chaînes établissent un lien avec la Bible en déclarant que l’inondation n’est pas de bon augure pour le nouvel État indépendant, ou que c’est une punition.
          

          
            « Il nous faut un bateau », dit Aminat.
          

        

        

      
      

        
          
            
              1
            
            . 
            Extrait de 
            
              Henri IV
            
            , de William Shakespeare. 
            
              (N.d.T.)
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            Jacques
          

          
            
              
                « 
              
              C
            
            
              ’est un barrage, dit Lora.
            
             Ils ont bloqué le cours du Yemaja en aval. 
            Nous sommes dans la vallée fluviale et Ona-oko se trouve dans une plaine inondable.
          

          
            — C’est malin. 
            Aucun coup de feu n’a été tiré et notre propre population en vient à citer les versets les plus apocalyptiques de l’Exode. 
            
              Libère mon peuple
            
            . » Jack efface l’image de l’inondation. 
            « Qu’est-ce que nous faisons pour aider ces gens-là ?
          

          
            — Les secours sont en route. 
            Le stade a été converti en refuge provisoire, mais il nous faudra trouver de meilleures idées.
          

          
            — Établissez une base de données des maisons secondaires situées en ville. 
            Je veux que toutes les propriétés vides soient consignées et qu’on prévienne les propriétaires. 
            Ils doivent se préparer à accueillir des réfugiés.
          

          
            — Bien, monsieur. »
          

          
            Il appelle Dahun. 
            « Allons voir notre prisonnière. 
            Retrouvez-moi devant sa cellule. »
          

          
            Les vêtements de la détenue sont différents. 
            Elle est habillée de manière plus simple et Jack se dit que quelqu’un lui a donné quelque chose pour dormir. 
            Elle n’est pas surprise de les voir. 
            Elle paraît même amusée ; ses yeux brillent comme ceux d’un démon malicieux.
          

          
            « Laissez-moi deviner, dit-elle. 
            Un barrage. 
            Une inondation. 
            Des allusions aux récits religieux sur les chaînes d’infos. 
            Arrêtez-moi quand vous le souhaitez. »
          

          
            Jack est surpris. 
            « Comment pouvez-vous…
          

          
            — J’ai établi la stratégie. 
            J’ai écrit la chanson et les paroles. 
            Vous avez vraiment besoin de moi, monsieur le maire. 
            On ne laisse pas son meilleur joueur sur la touche pendant la finale.
          

          
            
            — Quelle est la suite du programme ? » demande Jack.
          

          
            Elle secoue la tête, ce qui fait saillir un des muscles de son cou parfait. 
            Elle est spéciale, cette Femi Alaagomeji. 
            « Vous me rendez mon accès téléphonique, vous me laissez contacter mes agents et vous me faites sortir de cette cellule ridicule. 
            Nous aurions pu éviter ça si vous m’aviez écoutée hier. »
          

          
            Jack se tourne vers Dahun, qui hausse les épaules. 
            « Je peux la faire surveiller. »
          

          
            Il regarde Lora.
          

          
            « Nous sommes dans cette situation à cause d’elle. 
            Elle en sait plus que n’importe lequel d’entre nous. 
            Conclure un accord avec elle serait imprudent, même si elle prétend qu’il y a une solution. 
            Une solution qu’elle est seule à connaître.
          

          
            — Votre assistante est avisée, dit Alaagomeji. 
            Mais elle se limite à quelques paramètres qui l’empêchent de voir assez loin. »
          

          
            Jack pousse un soupir. 
            « Nous allons vous laisser en liberté dans la mairie. 
            Vous resterez sous bonne garde, et vous serez abattue si vous tentez de sortir. 
            Nous réactiverons votre téléphone, mais vous serez sur écoute.
          

          
            — Merci, monsieur le maire. » Alaagomeji se lève, prête à se mettre au travail.
          

          
            Dahun se lève également. 
            « Pas si vite. 
            Qu’est-ce qu’ils ont utilisé pour pénétrer dans le dôme ? »
          

          
            Pour la première fois, Alaagomeji paraît surprise. 
            « Ils ont fait quoi ? »
          

          
            Elle a passé un quart d’heure à voir et à revoir l’enregistrement. 
            Son téléphone n’a pas cessé de lui signaler la réception de nouveaux messages, mais elle n’y a pas prêté attention.
          

          
            « Donc, ce n’était pas votre œuvre ?
          

          
            — Non, c’est tout à fait nouveau pour moi. » Elle se redresse sur son siège et se frotte les reins. 
            « Il se répare lui-même ?
          

          
            — Une grille fine s’est formée, mais la brèche est toujours là, répond Dahun. 
            Nous pouvons apercevoir le sol à l’intérieur.
          

          
            — Lequel d’entre vous est chargé de la sécurité, des assassinats et de ce genre de choses ? 
            demande Alaagomeji. 
            Inutile de tergiverser, répondez-moi. 
            C’était aussi mon boulot.
          

          
            — Pourquoi ? 
            s’enquiert Jack.
          

          
            
            — Vous aurez besoin de vos meilleurs spécialistes pour ce que je vais vous dire. 
            Il faut récupérer un type nommé Kaaro. 
            Il ne viendra pas de son plein gré et il est capable de… neutraliser des agents chevronnés.
          

          
            — Pourquoi aurions-nous besoin de lui ?
          

          
            — Il peut parler avec l’extraterrestre. 
            C’est un réceptif exceptionnel. 
            Nous devons savoir ce qui a traversé le dôme et pourquoi il est si long à cicatriser.
          

          
            — Nous pouvons lui téléphoner ?
          

          
            — Mauvaise idée. 
            Il n’aime pas le gouvernement, il ne m’aime pas et, d’après son dossier, je sais qu’il vous méprise, monsieur le maire. 
            Il aura bientôt une nouvelle raison de le faire.
          

          
            — Laquelle ? »
          

          
            Elle commence à pianoter sur son téléphone. 
            « Vous avez peut-être fait tuer sa petite amie en déclarant l’indépendance et je pense qu’il se prend pour une sorte d’amant tragique prêt à la venger, avec les intérêts. 
            Pardonnez-moi, je dois passer un appel. 
            N’envoyez personne le chercher avant de m’en parler. 
            Je dois vous donner des instructions spécifiques sur la manière de le récupérer sans danger. »
          

          
            Lora regarde Jack comme s’il l’avait trahie.
          

          
            « Arrêtez, dit-il. 
            Je ne suis pas d’humeur.
          

          
            — Je n’ai rien dit, monsieur, réplique-t-elle.
          

          
            — C’est justement le problème.
          

          
            — Que voulez que je fasse, monsieur ?
          

          
            — Je veux que vous fassiez des virements bancaires. 
            À tous les conseillers municipaux.
          

          
            — Pour quels services ?
          

          
            — Ce sont des pots-de-vin, Lora. 
            Nous les soudoyons pour qu’ils nous soutiennent. 
            Il faut que ma déclaration soit ratifiée.
          

          
            — Mais ensuite ? 
            S’ils prennent l’argent et qu’ils s’opposent quand même à vous ?
          

          
            — Les pots-de-vin ont une seconde fonction. 
            Le chantage. 
            Nous conserverons les enregistrements des opérations. 
            Nous ferons chanter ceux qui ne pourront pas être achetés.
          

          
            — Et pour ceux qui refuseront l’argent ? »
          

          
            Jack sourit. 
            « Faites-en une liste. 
            Vous achèterez aussi les directeurs des stations de radio et les autres personnages influents.
          

          
            
            — Je vais y travailler tout de suite. 
            Autre chose, monsieur ?
          

          
            — Oui, faites venir un journaliste ou un écrivain. 
            Quelqu’un doit rédiger un compte rendu de… de cette affaire.
          

          
            — Je vais chercher quelques noms.
          

          
            — Merci. 
            Lora ?
          

          
            — Monsieur ?
          

          
            — Je suis désolé. 
            Je pense que nous avons besoin d’elle.
          

          
            — Rien ne vous astreint à partager mon point de vue, monsieur.
          

          
            — Quand vous utilisez des mots comme “astreint”, je sais que vous êtes fâchée. »
          

          
            Lora reste impassible. 
            « Vous avez à régler des problèmes plus importants que mon état émotionnel, monsieur. 
            Pour le moment, vous devez vous concentrer sur eux.
          

          
            — D’accord, nous en reparlerons. 
            Notez quand même que je vous présente mes excuses.
          

          
            — Votre femme désire vous parler, monsieur.
          

          
            — Maintenant ? 
            C’est important ? »
          

          
            Elle hausse les épaules et quitte la pièce. 
            Pourtant, elle ne hausse jamais les épaules comme cela devant lui. 
            Jack déteste la savoir fâchée.
          

          
            Par pure coïncidence, une des publicités de sa femme passe sur l’écran quand il retourne dans son bureau.
          

          
            Elle est là, les yeux humides et la chevelure parfaite, regardant le spectateur d’un air ému, avec une sincérité que certains pourraient prendre pour du cinéma – mais Jack sait que ce n’est pas le cas. 
            Après tout ce temps, son cœur se serre encore quand il la voit, même sur un écran en 2D.
          

          
            « Bonjour, je suis Hannah Jacques. 
            Pendant que nous parlons, il y a plus de deux cent mille personnes régénérées arbitrairement dans la ville, et ce n’est qu’une estimation minimale. 
            Quelques-unes sont prises en charge par leurs proches, mais la plupart de ces malheureux errent dans les rues, sont détenus dans des prisons et des hôpitaux spécialisés, sont vendus comme esclaves sexuels, utilisés pour des divertissements ou autorisés à vagabonder dans les broussailles de la périphérie. 
            Ces gens sont nos maris, nos épouses, nos pères, nos mères, notre famille. 
            Nous ne pouvons pas les oublier. 
            Nous ne pouvons pas les rejeter. 
            La fondation Toujours présents s’efforce de trouver des méthodes 
            
            et des endroits pour prendre soin d’eux. 
            Nous leur procurons de la nourriture, un abri et un environnement agréable, mais il est toujours possible de faire mieux. 
            Appelez le numéro qui s’affiche et faites un don. 
            Personne ne sait ce qui arrivera lors de la prochaine Ouverture. »
          

          
            Régénérées arbitrairement ? 
            Le terme « réanimé » serait-il démodé ? 
            Jack sait que, dans certains quartiers, on les traite de morts vivants. 
            Et lors du plus récent crime de haine contre eux, quatre adolescents ont brûlé un de ces malheureux en braillant la chanson de Fela Kuti intitulée « Zombie ».
          

          
            Il téléphone à Hannah.
          

          
            « Chérie ?
          

          
            — Comment se passe ta journée ? 
            demande-t-elle.
          

          
            — Ne m’oblige pas à te raconter des horreurs. 
            Ça va de mal en pis. 
            J’ai dû passer un accord avec une sorcière, et pas du genre gentille.
          

          
            — Pauvre chéri. 
            Tu as mangé ?
          

          
            — Oui. » Mensonge.
          

          
            « Jack, je dois savoir si tu as un plan pour le bien-être des réanimés.
          

          
            — Pas les “régénérés arbitrairement” ? »
          

          
            Elle pousse un soupir. 
            « Le discours a été écrit par Toujours présents. 
            J’ai dû répéter ce qu’on me demandait, tu le sais bien.
          

          
            — Qui a trouvé le terme ?
          

          
            — Je ne sais pas. 
            Un des drones de Toujours présents. 
            Olu. 
            Je ne sais pas. 
            Alors, tu as un plan ?
          

          
            — Ça ne peut pas attendre ?
          

          
            — Avec l’inondation, et ce qui peut encore arriver ? 
            Ils sont en train de mourir, maintenant.
          

          
            — Ils sont déjà morts. »
          

          
            Silence. 
            C’est depuis longtemps un sujet de débat dans leur couple, et dans tout le pays, mais aucun consensus n’a pu émerger.
          

          
            Jack soupire à son tour. 
            « Désolé. 
            Je sais, je sais, ils respirent encore. 
            J’ai compris. 
            Mais tu dois aussi comprendre ma position.
          

          
            — Et quelle est-elle ?
          

          
            — Ma première responsabilité concerne les… les vivants conventionnels. 
            Ensuite, je m’occuperai des réanimés. 
            D’accord ?
          

          
            — Nous en reparlerons, cher époux. »
          

          
            
            
              Décidément, je n’ai pas de chance avec les femmes, aujourd’hui.
            
          

          
            Après la communication, il va se laver les mains. 
            Il en profite pour employer une crème ayant une forte proportion de lanoline, mais inodore. 
            Malgré tout, il ne peut s’empêcher de placer les mains devant son nez pour les sentir. 
            Elles tremblent. 
            Dans le miroir, son reflet porte une barbe, mais il n’a ni le temps ni l’envie de se raser. 
            Ce qui n’était qu’un artifice devient peu à peu une nécessité.
          

          
            Il est ennuyé par l’évolution de la situation. 
            Il n’avait pas prévu l’inondation, même si, après coup, elle semble logique. 
            Il aurait pu faire la même chose. 
            Ce qui l’embête le plus, c’est cette brèche dans le dôme. 
            L’extraterrestre est un élément essentiel de sa stratégie. 
            Si le président possède une arme qui peut le tuer, ou le blesser, Rosewater ferait aussi bien de capituler tout de suite. 
            Il songe à mettre Hannah en sécurité, peut-être à l’envoyer en Inde ou à Dubaï. 
            Le vrai problème, c’est qu’il n’existe aucun moyen de surprendre l’ennemi. 
            Son armée ne va pas attaquer le Nigeria, elle est là pour protéger Rosewater. 
            Elle occupe une position défensive et, d’un point de vue militaire, plutôt faible. 
            L’extraterrestre pourrait maintenir l’équilibre.
          

          
            Jack espère que ce Kaaro est aussi utile qu’Alaagomeji semble le penser, mais il doit pour l’instant évaluer une situation où il dépend exclusivement de ses troupes, ses drones et ses robots. 
            Taiwo, le parrain, a respecté sa parole. 
            Il contrôle complètement la pègre et se comporte comme un vrai général. 
            D’après Dahun, une dizaine de crimes peuvent quand même être attribués à des criminels qui veulent prendre la place de Taiwo. 
            Tous les malfaiteurs n’appartiennent pas au crime organisé et n’obéissent à personne. 
            Ils acceptent néanmoins de suivre l’entraînement militaire.
          

          
            « Que ferez-vous quand la guerre sera finie et que vous vous retrouverez avec des bandits qui possèdent l’entraînement des forces spéciales ? » demande Dahun.
          

          
            Jack n’a aucune réponse à lui fournir. 
            Il devra se contenter de résoudre le problème en temps voulu.
          

          
            Son téléphone lui rappelle de faire une petite sieste, mais il n’en tient pas compte. 
            Jack a l’impression que tout lui échappe et résiste à la tentation de se laver encore les mains. 
            Au lieu de 
            
            piquer un somme, il lit des extraits de Suétone et de Cicéron, avec l’intention de les paraphraser dans un prochain discours.
          

          
            On lui annonce que quelqu’un se trouve devant son bureau et il autorise l’ouverture de la porte quand un écran lui montre Alaagomeji. 
            Elle est seule.
          

          
            « Où est l’homme chargé de vous surveiller ? 
            demande Jack.
          

          
            — Vous oubliez qui je suis. 
            
              Le chien de chasse n’apprend pas au léopard comment attraper sa proie
            
            . 
            Arrêtons de perdre du temps à discuter avec des amateurs. 
            Vous devez envoyer une équipe pour faire exploser le barrage, sans quoi l’inondation va continuer.
          

          
            — J’y ai déjà pensé.
          

          
            — J’ai écouté mes messages. 
            Mon… agente est bloquée par l’inondation. 
            Nous avons besoin d’elle pour deux raisons. 
            D’abord, elle détient quelque chose d’important pour l’extraterrestre, ensuite, elle nous fournira un moyen de pression sur Kaaro.
          

          
            — Attendez, il ne travaille pas pour vous ?
          

          
            — Si c’était le cas, je n’aurais qu’à lui demander de venir et pas à lui envoyer des assassins. 
            Ne soyez pas bouché. 
            Vous envisagez de rester ici pendant combien de temps ?
          

          
            — Ici ?
          

          
            — Vous savez quand même que cette mairie constitue une cible privilégiée pour des bombardements.
          

          
            — Nous sommes dans une situation de siège, dit Jack. 
            Ce n’est pas une guerre ouverte.
          

          
            — Pas encore, réplique Alaagomeji. 
            Donnez-lui le temps d’évoluer. »
          

        

        

      
        
        
          
            Extrait de 
            
              Kudi
            
            , un roman de Walter Tanmola
          
        

        
          
            
              C
            
            
              ’était Sandrine et,
            
             même dans le faible éclairage, Christopher voyait qu’elle écarquillait les yeux et que sa main tremblotait.
          

          
            « Il est parti, dit-elle. 
            Il est passé par la fenêtre.
          

          
            — Laisse-moi… Donne-moi une minute. » Christopher s’habilla et la suivit jusqu’à l’hôtel voisin, et la chambre où Sulaiman était normalement séquestré.
          

          
            « Il n’arrêtait pas de répéter “
            
              ana araby, ana araby
            
            ”, expliqua-t-elle. 
            Quand il s’est arrêté, j’ai cru qu’il avait fini par s’endormir. »
          

          
            Le rideau s’agitait dans la brise nocturne, la vitre de la fenêtre avait disparu. 
            Christopher examina le plancher, regarda au-dehors. 
            Aucun fragment de verre. 
            On aurait dit que seul l’encadrement de la fenêtre avait été installé.
          

          
            De ce côté, le mur était chaud.
          

          
            « Ce n’est pas ma faute. 
            Personne n’avait dit qu’il risquait de fuir. » Sa voix était presque plaintive.
          

          
            Sulaiman était un ancien esclave. 
            Il avait été libéré, contrairement à la plupart des esclaves modernes qui avaient bénéficié des affranchissements massifs de 2032. 
            Comme il devait témoigner, ils étaient chargés de le surveiller. 
            Le Nigeria aimait garder les individus en danger à Rosewater, parce qu’il ne s’agissait pas d’une personne morale ; il était possible… d’oublier les restrictions des droits de l’homme concernant la torture, et les éventuels dommages corporels pouvaient être guéris au moment de l’Ouverture. 
            Christopher avait été enrôlé dans l’équipe parce que le gouvernement préférait utiliser des spécialistes locaux. 
            Emeka l’avait qualifié de traître.
          

          
            
            La surveillance de Christopher s’était déroulée tranquillement ; Sandrine avait bâillé pendant son rapport, l’écoutant à peine.
          

          
            « Tu connais cette langue ? 
            demanda-t-elle.
          

          
            — C’est de l’arabe, répondit-il. 
            Je démissionne. »
          

          
            Il posa son badge d’identification et quitta la pièce.
          

          
            « Attends ! » Sandrine s’interposa dans l’encadrement de la porte. 
            « Qu’est-ce qu’il disait ? 
            Qu’est-ce que ça veut dire ?
          

          
            — Ça signifie : “Je suis un Arabe.” 
            Mais si les Arabes ont trouvé Sulaiman ou s’ils l’ont enlevé, ils l’ont écorché vif. »
          

          
            Christopher alluma une cigarette et décida d’aller voir Kudi. 
            Ses cheveux colorés et sa forte personnalité la rendraient plus facile à repérer. 
            Il devrait se frayer un chemin dans la foule, mais cela ne l’inquiétait pas. 
            Là où serait Kudi, il trouverait Emeka.
          

          
            Et c’était à Emeka qu’il voulait parler.
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            Anthony
          

          
            
              T
            
            
              oujours vivante, la créature végétale
            
             ne réagit pas aux coups que lui assène Anthony sur la tête et le torse. 
            La chute les a blessés tous les deux, mais pas suffisamment. 
            Deux des six ailes sont arrachées, dispersées à l’intérieur du dôme. 
            Anthony en mord une autre et se déchire les lèvres sur les épines. 
            Ses dents sont exposées à l’air et des lambeaux de chair pendouillent dans sa bouche. 
            Ses phalanges sont ensanglantées, écorchées par les coups, mais cela ne l’arrête pas. 
            Chaque fois qu’il frappe, il produit des poussées de dopamine pour augmenter sa puissance et des endorphines pour atténuer la douleur. 
            De l’adrénaline pour rester en éveil.
          

          
            La tête n’est plus qu’une masse de pulpe verdâtre, mais la plante continue de se démener. 
            Elle provoque des lésions là où elle s’affale sur le sol. 
            Les feuilles s’enfoncent dans la chair d’Armoise. 
            Anthony appelle les entités élémentaires électriques, qui descendent du dôme et plongent dans la créature végétale pour l’électrocuter. 
            Anthony souffre aussi, mais c’est sans importance. 
            Il se bat encore, alors que son corps défaille. 
            La plante continue de s’enfoncer, l’entraînant avec elle. 
            Tandis qu’ils s’engloutissent dans le sol, il n’est plus possible de frapper. 
            Anthony perçoit quelque chose qui s’élève mentalement et Armoise répond par un hurlement psychique qui déchire les tympans et provoque une douleur intense à tous les êtres sensibles. 
            Anthony ajuste ses yeux comme il le peut et voit que la plante n’est pas affectée par ce cri. 
            La fosse devient toujours plus profonde et il craint qu’elle atteigne des parties vitales d’Armoise avant qu’il puisse arrêter l’ange végétal.
          

          
            
            Il modifie la composition de son suc gastrique et sa paroi stomacale, puis vomit sur son adversaire. 
            Le liquide corrosif fait son œuvre, défeuille la créature, qui commence à s’effilocher et à ramollir. 
            L’acide brûle les entrailles d’Anthony. 
            Son cœur arrête de battre. 
            Quelques secondes plus tard, son cerveau cesse de fonctionner.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Dans la caverne où se trouve Anthony, un nouveau corps est prêt.
          

          
            Les créations précédentes n’avaient jamais été aussi longues. 
            Cela lui donne le temps d’examiner son environnement. 
            Il pense que sa faible perception est due au fait que le corps original d’Anthony se tient près de lui, au cœur d’Armoise.
          

          
            Il sent la présence de ce dernier.
          

          
            Ou plutôt, il perçoit une présence délirante, blessée, affreusement tourmentée, incapable d’élaborer des pensées cohérentes mais seulement de produire des idées incompréhensibles. 
            Armoise serait-il en train de mourir ?
          

          
            
              Allons-nous mourir ?
            
          

          
            Armoise ne répond pas. 
            Anthony a l’impression que son corps n’a pas dépassé le stade d’une dizaine de cellules. 
            Il possède néanmoins un certain accès à la xénosphère et constate que certains des habitants du dôme sont morts – quelques-uns lors de l’impact initial qui a dispersé des spores toxiques, d’autres par électrocution, d’autres encore en raison d’une surcharge cérébrale quand Armoise a hurlé. 
            Aucune guérison n’a commencé. 
            Apparemment, toutes les fonctions de l’extraterrestre sont bloquées et les gens sont pris de panique.
          

          
            
              
                ALLONS-NOUS MOURIR
              
               ?
            
          

          
            [une réponse confuse, presque inaudible]
          

          
            
              
                COMMENT PUIS-JE T’AIDER
              
               ?
            
          

          
            [pas de mots, des concepts, des idées, retirer le cadavre de la plante, destruction des spores en cours, tuer la plante/souche/adversaire, du chagrin, une souffrance atroce]
          

          
            
              Construis-moi un corps, frère. 
              Je sais ce qu’il faut faire.
            
          

          
            [équivalence d’un juron]
          

          
            
              C’est ça.
            
          

          
             
          

          
             
          

          
            
            Le nettoyage est lugubre. 
            Armoise régénère complètement l’air contenu à l’intérieur du dôme. 
            La guérison est lente, la barrière plus faible que jamais. 
            La fosse ne cicatrise pas et ressemble à une blessure par balle cautérisée. 
            Les gens demeurent dans l’incertitude ; leur vision du monde est perturbée. 
            Ils attendent un signal de la part d’Anthony. 
            De son côté, il sait qu’il faut absolument détruire la plante. 
            Souche 516 doit être éradiquée. 
            Il est temps d’impliquer les humains.
          

          
            Il se mêlera de nouveau à eux.
          

          
            Quant à l’hôte, il considère que ce n’est pas une priorité pour le moment. 
            D’abord la survie. 
            Le protocole de transfert originien devra attendre.
          

          
            Il entre complètement dans la xénosphère. 
            Elle se disloque, comme si Souche 516 l’absorbait ou l’envahissait ; les taches sombres sont plus larges et plus resserrées. 
            C’était stupide d’intégrer cette plante aux crampons. 
            Une mauvaise conception. 
            À moins qu’il n’y ait quelque chose dans l’environnement terrestre qui améliore la croissance de 516. 
            Rien de tout cela n’est facilité par le fait qu’elle se soit liée à un fou furieux plein de haine. 
            Dans la xénosphère, les humains ne se rendent compte de rien et sont simplement engloutis dans les ténèbres. 
            Ils ne voient aucune différence, même si cela affecte leurs éventuels cauchemars.
          

          
            Molara l’attend.
          

          
            « Prêt à discuter ? » demande-t-elle. 
            Cette fois, elle a pris la forme d’un papillon géant, sans aucune caractéristique humanoïde.
          

          
            « Ce n’est pas ce que j’avais en tête, mais je t’écoute.
          

          
            — Ton crampon est fichu, mortellement blessé. 
            Je peux en activer un autre et commencer le transfert sur une autre plaque tectonique.
          

          
            — Si tu en étais capable, tu l’aurais déjà fait. »
          

          
            Ses ailes battent plus vite. 
            « Mes félicitations.
          

          
            — Ne sois pas si arrogante, Molara.
          

          
            — Très bien. 
            Après avoir parlé à la responsable sur Origine, nous avons décidé de te laisser échouer une fois de plus afin de découvrir ce qui ne fonctionne pas. 
            Quand nous nous 
            
            occuperons du prochain grand crampon, qui est enfoui sous la plaque Pacifique, sous les îles Samoa, nous ne ferons plus les mêmes erreurs.
          

          
            — Je vois.
          

          
            — Tu n’es pas d’accord.
          

          
            — Il n’y a rien qui cloche avec la plaque africaine.
          

          
            — Tout ça n’a aucun rapport avec les plaques tectoniques.
          

          
            — Alors quoi ? 
            C’est vrai que j’ai besoin d’aide. 
            Si nous travaillons tous ensemble, nous pourrons trouver une solution. 
            La souche est probablement présente chez les autres crampons et reste en sommeil jusqu’à ce que tu les actives. 
            De plus, Armoise peut…
          

          
            — Tu emploies encore le nom que les humains lui ont donné ?
          

          
            — Ferme-la et contente-toi de me voir échouer, réplique Anthony. 
            Tu pourras faire un recueil de mes erreurs.
          

          
            — Tu es fâché. 
            Je suis surprise, pauvre petit avatar humain, parce que c’est justement ta fonction : mourir pour le bien des Originiens. 
            C’est ta fonction et la mienne. 
            Ton crampon a dû te laisser beaucoup plus d’éléments humains que d’habitude, ce qui semble logique parce qu’ils bousillent tout.
          

          
            — Tu…
          

          
            — Silence ! 
            Ma tâche sera terminée quand le dernier Originien sera transféré. 
            Et qu’est-ce qui se passera à ce moment-là, d’après toi ? 
            Nous sommes des machines, des machines biologiques et psychiques, fabriquées dans un but précis, après quoi nous serons désactivées. 
            C’est comme ça. 
            Arrête de geindre et mets-toi au travail.
          

          
            — Et l’hôte ?
          

          
            — On suppose que l’hôte est contaminé. 
            Il est perdu. 
            Nous lancerons un nouveau processus dans le Pacifique. 
            Laissons le… drame se jouer et assurons-nous que toutes les informations parviennent aux ingénieurs qui travaillent dans la ferme de serveurs sur la lune. 
            Ensuite, nous fermerons la boutique. 
            Et arrête tes gamineries. »
          

          
            Elle s’éloigne à petits coups d’ailes sur les courants ascendants des relations brisées, des ravages de l’inondation et des prochaines chimiothérapies.
          

          
            
            Anthony la déteste, mais il déteste encore plus qu’elle ait raison. 
            Néanmoins, s’il doit échouer, il échouera brillamment, comme une supernova. 
            Mais d’abord, il faut demander de l’aide aux humains. 
            Et il sait lequel il doit contacter.
          

          
            Il va chercher Kaaro.
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            Kaaro
          

          
            
              K
            
            
              aaro utilise une cuillère
            
             pour prendre la pâtée maison dans la casserole et la transvaser dans le bol de Yaro. 
            Le chien se met à manger avant que les derniers morceaux lui soient servis.
          

          
            « Doucement ! 
            Prends le temps de savourer, espèce d’ingrat. 
            J’ai passé des heures à te préparer ça. »
          

          
            Yaro continue de se goinfrer, relevant de temps en temps les yeux vers son maître. 
            Kaaro pose la casserole dans l’évier, fait couler un peu d’eau, verse du produit pour la vaisselle et agite le mélange. 
            Il ouvre le réfrigérateur, prend une bière, referme la porte.
          

          
            « Avant-dernière bouteille, annonce le frigo.
          

          
            — Ta gueule ! 
            dit Kaaro. 
            Je le sais. 
            Je peux encore compter jusqu’à deux. »
          

          
            Après avoir terminé son repas, Yaro boit dans son bol d’eau, puis va s’allonger aux pieds de Kaaro, les pattes croisées, comme s’il attendait des instructions.
          

          
            « Ne pète pas. 
            Je jure que je te transforme en carpette. »
          

          
            Le téléphone sonne. 
            C’est Japhet Eurohen, son nouveau – et vieux – patron. 
            Comme il s’agit de son troisième appel, ce doit être important. 
            Tant mieux. 
            C’est d’autant plus gratifiant de ne pas lui répondre.
          

          
            Il gratte le dos de Yaro. 
            Le chien tourne la tête pour lui lécher les doigts. 
            Il va s’endormir et Kaaro devra sortir discrètement de la cuisine.
          

          
            Son avant-bras bourdonne et une voix stridente se fait entendre.
          

          
            
            « Kaaro, ah-ah, 
            
              ore wa
            
             ! 
            Pourquoi ne répondez-vous pas ? » 
            
              Eurohen. 
            
            Comment diable… ?
          

          
            « Comment avez-vous… ?
          

          
            — Contrôle à distance, Kaaro. 
            Vous seriez surpris de savoir tout ce qu’on peut faire, de nos jours. 
            Inutile d’essayer de raccrocher, ça ne marchera pas.
          

          
            — Je n’essaie pas de raccrocher. » Kaaro essaie de raccrocher. 
            « Que voulez-vous ?
          

          
            — Je vous appelle de la part du président.
          

          
            — Venez-en au fait, Japhet, que désirez-vous ?
          

          
            — Le président veut savoir si vous ferez votre devoir au cours du conflit entre le Nigeria et Rosewater.
          

          
            — Je n’ai aucun devoir. 
            Je ne travaille plus pour le S45, Japhet. 
            Vous le savez.
          

          
            — Votre devoir de Nigérian, Kaaro.
          

          
            — Hmmm. 
            Je ne vois pas de quoi vous parlez.
          

          
            — Que voulez-vous dire ?
          

          
            — D’abord, est-ce que j’étais vraiment un Nigérian ? 
            Selon vous, je devrais me considérer comme un citoyen, simplement parce que je suis né à l’intérieur des frontières arbitraires définies par les Britanniques ? 
            Ce n’est qu’un accident biologique. 
            Tout comme le fait de me trouver maintenant ici, à Rosewater.
          

          
            — Donc, vous n’allez pas répondre quand votre pays vous appelle ?
          

          
            — Vous ne m’avez pas écouté ? 
            Maintenant, mon pays, c’est Rosewater. »
          

          
            Kaaro entend un bruit de déglutition. 
            Il tente d’effectuer toutes les combinaisons de touches possibles pour couper la communication.
          

          
            « Nous n’oublierons pas votre attitude, Kaaro.
          

          
            — Oui, oui, c’est ça. 
            Vous pouvez raccrocher, ou me dire comment on fait ? 
            C’est l’heure de ma sieste et mon chien a également besoin de se reposer. »
          

          
            Finalement, après avoir soufflé comme un bœuf, Eurohen interrompt la liaison. 
            Kaaro envoie un texto à Bad Fish pour savoir comment bloquer ce genre d’intrusions. 
            Aucune réponse. 
            Yaro est endormi sur le sol de la cuisine. 
            Kaaro se lève de son tabouret pour se rendre dans la salle de bains. 
            Quand il en ressort, 
            
            Oyin Da se trouve dans l’entrée – Bicycle Girl, la fugitive, prétendue terroriste, qui réside dans le dôme. 
            Il ne l’a pas vue depuis un an et elle lui paraît soucieuse, mais son regard est toujours aussi calculateur.
          

          
            « Kaaro, des gens viennent te chercher. 
            Tu dois t’enfuir. »
          

          
            Sur ces mots, elle disparaît.
          

          
            Il siffle Yaro et ouvre une cachette qu’il a creusée dans les fondations de la maison. 
            Le chien se tapit à l’intérieur et Kaaro referme la trappe.
          

          
            « Ouverture des fenêtres. 
            Deux centimètres », ordonne-t-il à la pièce. 
            Il attend pendant une dizaine de secondes, le temps que les xénoformes pénètrent à l’intérieur de son logement normalement hermétique, puis il entre dans la xénosphère.
          

          
            Ils sont deux, en combinaison de combat, armés, à quelques mètres de la porte d’entrée. 
            Kaaro ignore qui les envoie, mais peu importe. 
            Il active et verrouille tous les circuits neuraux de leurs cerveaux et les deux hommes s’écroulent en se convulsant. 
            L’un d’eux glapit à chaque contraction musculaire et l’autre mouille son pantalon.
          

          
            Kaaro revient dans le monde physique. 
            Il a comme un goût amer dans la bouche. 
            Des aboiements montent de la cachette de Yaro.
          

          
            
              Trop facile
            
            .
          

          
            « Caméras de sécurité, dit-il à la maison. 
            Toutes les directions. »
          

          
            Toutes les images sont brouillées.
          

          
            
              C’était vraiment trop facile. 
              J’ai besoin de voir ce qui se passe
            
            .
          

          
            Il s’assoit sur le sol, ferme les yeux, retourne dans la xénosphère. 
            Il s’envole, se répand dans de nombreuses directions, cherchant des enveloppes vides à contrôler. 
            Il trouve un enfant, un réanimé, et voit par son regard.
          

          
            Ce n’est pas bon. 
            Six soldats rampent vers la maison. 
            Ils portent des combinaisons d’assaut moulantes et des masques à gaz munis de réserves d’oxygène. 
            Aucune partie de leur corps n’étant exposée à l’air, ils sont donc invisibles dans la xénosphère. 
            Les deux premiers n’étaient là que pour faire diversion. 
            Ceux-là sont ses véritables assaillants. 
            Préparés par quelqu’un qui connaît ses talents.
          

          
            
            « Kaaro ! »
          

          
            Merde, ils ne se cachent même plus. 
            Ils n’hésitent pas à l’appeler à travers la porte.
          

          
            « Kaaro, sortez ! 
            Votre gouvernement a besoin de vous. »
          

          
            Inutile de mentir. 
            « C’est Japhet qui vous envoie ? »
          

          
            Kaaro est surpris par cette démonstration de force. 
            Il considère Japhet comme un invertébré. 
            Il cherche les soldats dans la xénosphère, mais ne parvient pas à repérer la moindre faille. 
            Des professionnels. 
            Il pousse son exploration mentale et découvre d’autres réanimés. 
            Ce sont des hommes creux, des enveloppes vacantes qui ne demandent qu’à être occupées par Kaaro. 
            D’instinct, il pénètre dans ces réceptacles et…
          

          
            Et ils ouvrent les yeux, lui envoyant un flot de données, une vue panoramique en 3D de la scène. 
            Les assaillants vêtus de noir enjambent leurs camarades convulsés et pointent leurs fusils équipés de silencieux vers les portes et les fenêtres. 
            Kaaro manœuvre les réanimés pour mieux voir. 
            Il se rend compte que, s’il peut les faire bouger, il peut les faire attaquer.
          

          
            « Oh, les gars, regardez ça, 
            
              regardez ça
            
             ! » dit-il.
          

          
            Il devient une sorte d’aimant pour les réanimés, qui se dirigent vers sa porte. 
            Les soldats les remarquent et se mettent à tirer sur eux, mais sont effrayés car ils ne s’attendaient pas à ça. 
            Ils sont venus chercher un réceptif à la retraite, pas pratiquer un nettoyage après une Ouverture. 
            Ils font ce pour quoi ils ont été entraînés, c’est-à-dire tirer sur les morts vivants, mais cela ne fait guère de différence. 
            Il y a maintenant trente réanimés. 
            Trente-cinq. 
            Kaaro ne pensait pas qu’ils seraient si nombreux.
          

          
            Ils sont tout proches, trop proches pour employer les fusils. 
            Il s’ensuit une lutte au corps-à-corps, avec des armes légères, des baïonnettes et des poignards. 
            Un soldat s’écroule, roué de coups. 
            Quelques tirs se font entendre avant que les autres militaires ne soient submergés à leur tour. 
            Kaaro reçoit les sensations de tous les réanimés. 
            Il perçoit les impacts des balles comme de simples piqûres. 
            Tous ceux qu’il contrôle apparaissent auprès de lui dans la xénosphère, comme des drones. 
            Ceux qui sont touchés à la tête disparaissent. 
            Leur cerveau est détruit, et c’est le seul moyen de les commander.
          

          
            
              Et si…
            
          

          
            
            Il faut rester concentré. 
            Les réanimés ont saisi les armes. 
            Certains périssent quand la puce se désynchronise et que le fusil explose. 
            Ils déchirent les combinaisons renforcées des soldats, les démembrent. 
            La cour est maculée de sang. 
            Une fois qu’il n’y a plus d’ennemis à tuer, ils demeurent immobiles et attendent, fixant la maison comme un autel dressé à la gloire d’un dieu des réanimés. 
            Yaro se met à hurler. 
            Kaaro le fait sortir du cagibi et le réconforte par des caresses.
          

          
            D’autres réanimés approchent et Kaaro ne sait pas comment couper le signal qu’il a lancé. 
            Il n’éprouve aucune culpabilité pour avoir fait massacrer les soldats. 
            Qu’ils aillent au diable. 
            Ce n’est pas qu’il ignore le remords. 
            Il lui arrive de le ressentir. 
            Seulement, il pense qu’il n’a pas à épargner des gens qui sont venus pour le tuer. 
            Il a presque envie de téléphoner à Japhet et de lui crier : 
            
              Va te faire foutre, je les ai tous éliminés, ah ah
            
            .
          

          
            Des vautours se regroupent dans le ciel. 
            Après deux passages, cinq d’entre eux viennent se poser près de la maison. 
            Kaaro sait que ce sont des ACO et il ordonne aux réanimés de les attraper, de les tuer et de les démembrer. 
            Les autres oiseaux restent à bonne distance. 
            Kaaro a horreur d’ignorer qui le surveille, mais il suppose que le S45, au moins, a pu observer son œuvre.
          

          
            Il fouille les corps, à la recherche de pièces d’identité ; ne trouve rien, ce qui est curieux.
          

          
            Il envoie un signal à Bad Fish.
          

          
            Peu après, son téléphone sonne.
          

          
            « Quoi ? » Bad Fish semble constamment de mauvaise humeur. 
            À moins qu’il n’aime pas Kaaro. 
            La seconde hypothèse est probablement la meilleure.
          

          
            « J’ai ici quelques soldats, des soldats morts. 
            Je n’arrive pas à trouver leurs puces d’identité.
          

          
            — Et vous voulez…
          

          
            — Je veux que vous les examiniez et que vous me disiez qui ils sont.
          

          
            — Vous êtes un enfoiré. 
            Laissez-moi une seconde. »
          

          
            Kaaro s’est attaché à quelques esprits et Bad Fish est l’un d’entre eux. 
            Il sait ce que fait le techno-pirate avec une bibliothèque de puces d’identité, ou quand il bricole des satellites et des drones. 
            Il est stupéfiant que personne n’ait encore assassiné 
            
            le hacker, mais ce dernier couvre probablement ses traces mieux que personne. 
            Et ses acolytes le vénèrent comme le dieu de la technologie du futur.
          

          
            « Mon cher, dit Bad Fish, ces petits cochons sont des mercenaires. »
          

          
            Oh !
          

          
            Le président pourrait les employer comme hommes de main pour éviter de se mouiller, mais ce n’est pas son style. 
            Il n’est pas aussi subtil.
          

          
            « Ils ont des puces, mais elles sont masquées pour les ignares technologiques dans votre genre. 
            En les épluchant, je pourrai vous dire d’où ils viennent.
          

          
            — Alors… ? »
          

          
            Silence. 
            Bad Fish se tait pendant deux minutes et Kaaro est un peu déconcerté. 
            Doit-il attendre ? 
            Finalement, il entend une respiration. 
            « Bad Fish ?
          

          
            — Hmm ? 
            Oh, vous êtes encore là.
          

          
            — J’attends votre réponse, bordel.
          

          
            — Pourquoi ? 
            J’ai du boulot, Kaaro. 
            Le monde ne se limite pas à vos problèmes, vous savez. »
          

          
            Kaaro compte intérieurement jusqu’à dix. 
            « D’où viennent ces six mercenaires ?
          

          
            — D’ici, de là, mais d’après les enregistrements, ils sont partis de la mairie. 
            Jack Jacques les a envoyés pour vous tuer. 
            Bonne journée et allez vous faire voir. »
          

          
            Kaaro sort de la xénosphère et appelle Aminat. 
            Il y a un problème car il n’arrive pas à la contacter. 
            Il cherche dans la xénosphère, mais ne trouve pas son amante, ce qui ne veut rien dire. 
            La ville subit une inondation. 
            Les liaisons entre les xénoformes ne fonctionnent pas bien par mauvais temps. 
            Quand même. 
            Il a toujours détesté Jack Jacques, mais maintenant… Maintenant, il a une bonne raison de vouloir le tuer.
          

          
            Il quitte la maison sans tenir compte des gémissements de Yaro. 
            Il y a plus d’une centaine de réanimés à l’extérieur, qui semblent tous le fixer.
          

          
            « Soldats, je n’ai aucun discours inspiré à vous faire. 
            Allez. 
            Rendez-moi fier de vous. »
          

          
            
            Il sent venir une légère migraine, une tension autour des yeux, mais à part ça, il va bien. 
            Les réanimés partent à bonne allure vers la mairie pendant qu’il se dirige vers sa jeep « technologiquement dégraissée ». 
            C’est l’un des seuls véhicules à hydrocarbure de Rosewater, elle ne peut pas être reprogrammée quand elle roule et n’est pas affectée, comme les voitures électriques, par les fluctuations de la centrale. 
            Il remplit le réservoir grâce à sa réserve souterraine de carburant – dont Aminat répète qu’elle va un jour transformer la maison en une boule de feu.
          

          
            Il se souvient à peine de la manière dont on conduit une automobile dotée d’un moteur à combustion interne et se trouve d’abord désorienté par l’absence d’un logiciel de navigation. 
            Le trafic habituel est géré grâce aux ordinateurs de bord, qui permettent de connaître la position de chaque véhicule. 
            Kaaro représente une anomalie dans ce système et risque à plusieurs reprises de heurter une autre voiture ou de se faire percuter. 
            Au bout de vingt minutes, il se sent plus à l’aise.
          

          
            Danladi le Salopard, son instructeur quand il était membre du S45, avait l’habitude de dire qu’il était idiot de s’enfuir. 
            
              L’ennemi est à vos trousses ? 
              Vous n’avez aucun plan ?
            
             Il secouait alors sa tête imposante. 
            
              Vous pouvez reculer pour vous tenir à distance, mais vous ne devez pas vous enfuir
            
            .
          

          
            Ce qui est une connerie. 
            Kaaro s’est enfui souvent et il est toujours en vie, alors qu’il ne peut pas en dire autant de ses camarades réceptifs. 
            Tous morts. 
            Il est le dernier d’entre eux, le dernier humain à pouvoir accéder à la xénosphère – ou du moins à ses informations ; la xénosphère avait conféré d’autres talents à certains humains.
          

          
            Mais Jack Jacques est un capitulard, une boule de morve, un énorme trou du cul. 
            Kaaro peut s’enfuir devant beaucoup de choses, mais jamais devant Jack Jacques. 
            Et si ce gars est assez stupide pour s’en prendre à lui, eh bien, c’est un ennemi qu’il ne laissera pas à ses trousses.
          

        

        

      
        
        
          
            Interlude : 2067
          
        

        
        
            
              Éric
            

            
              
                I
              
              
                l est étonnant que je puisse
              
               encore trouver mon chemin dans Ona-oko. 
              Il y a une majorité de routes pavées, mais elles semblent avoir été construites sur les anciens sentiers que nous avions aménagés en 2055. 
              Je longe une rue appelée Ronbi Street. 
              J’ignore d’où vient ce nom, mais je peux vous dire que c’est le premier endroit de Rosewater où l’on a érigé un mur en ciment. 
              Vous savez probablement que nous n’avions que des tentes et des cahutes à l’époque. 
              Les matériaux qui les constituaient étaient rapportés d’un peu partout par des particuliers pour leur usage privé. 
              Il n’y avait pas de boutiques ni d’entrepôts, mais les gens pratiquaient une sorte de troc, qui permettrait plus tard la création de l’eru, un système de crédit primitif. 
              Les vols étaient fréquents, et je ne parle pas seulement de la nourriture. 
              Si les éléments de votre cabane étaient fixés par des clous de quinze centimètres, un voleur pouvait vous en faucher un ou deux pendant la nuit. 
              Même si elle ne s’écroulait pas, elle risquait malgré tout de vaciller. 
              Le vol endémique des clous poussa un type nommé Solo à bâtir le premier mur. 
              C’était un ouvrage misérable, par ailleurs édifié avec des blocs de ciment volés, mais ce mur représente la première structure permanente de Rosewater. 
              Solo construisit ensuite une cabane en bois en utilisant le mur comme appui, et un petit malin profita du côté libre. 
              Les deux baraques furent à l’origine de la première rue, parce que les gens ont tendance à se regrouper quand d’autres sont déjà sur place.
            

            
              Aujourd’hui, Ronbi Street est bordée par les maisons les plus vétustes, en partie parce que les premiers arrivants étaient les plus 
              
              pauvres. 
              Les derniers appartenaient à la classe moyenne ; déjà aisés, ou au moins capables de s’enrichir. 
              Des endroits comme Ubar furent annexés par le gouvernement et Atewo devint alors une banlieue. 
              Mais tout commença ici. 
              J’essaie de localiser un lieu de rendez-vous et, ne regardant pas devant moi, je me heurte accidentellement à deux rastas. 
              Je m’excuse mais ils n’ont peut-être même pas remarqué ma présence.
            

            
              La maison que je cherche est un pavillon. 
              Les murs sont simplement plâtrés et la cour n’a pas de porte. 
              Le vent balaie le jardin, emporte la poussière vers l’est. 
              Il fait froid, peut-être humide, et il va finir par pleuvoir, je le sais. 
              Une devise en arabe est gravée sur le fronton. 
              Un chien dort en travers de la porte, qui est ouverte. 
              Je l’enjambe.
            

            
              « 
              
                Salam alekum
              
               », dis-je. 
              Mes paroles résonnent dans l’entrée sombre.
            

            
              « 
              
                Alekum salam
              
               », répond une voix d’homme, sans que je sache de quelle pièce elle provient.
            

            
              Je sens une vague odeur d’encens, mais l’air n’est pas agité comme à l’extérieur. 
              Le plus grand être humain que j’aie jamais vu apparaît à l’autre bout de l’entrée. 
              Les capteurs de mouvement allument les lumières à son approche. 
              Il est large de carrure, haut de stature ; son crâne touche presque le plafond. 
              C’est un Polynésien, d’origine samoane si j’en crois mes informations mentales – mais pourtant un vrai Nigérian. 
              L’homme s’arrête devant moi, sans rien dire. 
              Il attend.
            

            
              « Vous vous appelez Timu, dis-je. 
              Et le mot de passe est Malietoa Tanumafili II.
            

            
              — Vous êtes étonnant, répond-il. 
              Bienvenue dans la résistance. 
              Suivez-moi. »
            

            
              Ils savaient que j’étais sur le point d’arriver et que je connaîtrais leur mot de passe sans qu’ils l’aient fourni au S45. 
              Un petit tour de prestidigitateur. 
              Le dos de Timu est si large que je ne vois pas où je vais, mais je perçois qu’il ne me veut pas de mal et que c’est un homme honnête, doux et solitaire. 
              Au fond du hall, nous descendons un escalier au bas duquel un Noir nous attend. 
              Il est torse nu, couvert de cicatrices linéaires qui peuvent atteindre une trentaine de centimètres.
            

            
              « Je suis Nurudeen Lala. 
              Appelez-moi Nuru, dit-il.
            

            
              
              — Éric. »
            

            
              Timu s’éloigne d’un pas traînant, et je ne peux pas m’empêcher de le suivre du regard.
            

            
              « Il est venu en soixante-quatre, atteint de diabète. 
              Un imam l’avait envoyé ici. 
              Après sa guérison, il a décidé de passer le reste de sa vie à mémoriser le Coran et à enseigner dans l’
              
                Ile Keu
              
               qui se trouve au bout de la rue. 
              Ne me demandez pas la logique de tout ça. 
              Vos paquets sont par là.
            

            
              — Mes paquets ?
            

            
              — D’après ce que je sais, ils sont arrivés il y a quelques jours, verrouillés sur votre code d’identification. 
              Nous n’y avons pas touché. »
            

            
              Je regarde à l’intérieur et m’efforce de cacher ma stupeur. 
              Quelqu’un doit vraiment détester Jacques.
            

            
              Je demande : « Où et quand ?
            

            
              — Pas cette nuit. 
              Cette nuit, on va guincher. »
            

            
              Je pense d’abord qu’il parle d’aller en boîte et de danser, ce qui me fait songer à mon dernier séjour à Rosewater. 
              Mais non, pour Nuru, « guincher » désigne le fait d’avoir des rapports sexuels. 
              Et quand je découvre les autres détails, j’ai envie de tuer le seul homme qui possède tout ce dont j’ai besoin.
            

            
              Nuru m’emmène dans un bâtiment. 
              Je suppose que c’est un bordel, mais au moment où je m’apprête à refuser, je vois… quelque chose. 
              Je sonde les esprits des filles, l’un après l’autre et… je m’emporte contre Nuru. 
              C’est un camp de viol. 
              Les filles – et il s’agit de jeunes filles, pas de femmes – ont été rassemblées là par la résistance pour « réconforter » les combattants.
            

            
              « Si vous ne voulez pas participer, vous n’êtes pas obligé, dit Nuru.
            

            
              — Libérez-les.
            

            
              — Vous n’êtes pas d’ici. 
              Vous ne comprenez pas. »
            

            
              Je dégaine mon pistolet. 
              Du moins, il croit que j’ai une arme. 
              En fait, il s’agit d’une manipulation de son cortex visuel, mais je ne pourrai pas la faire durer très longtemps. 
              « Libérez toutes les femmes et les enfants. »
            

            
              Ensuite, les choses se passent trop vite. 
              Ses cicatrices s’ouvrent comme des bouches et des tentacules en jaillissent. 
              Ils sont humides, comme lubrifiés, et leur contact me dégoûte, mais ce 
              
              n’est rien en comparaison de la douleur qu’ils infligent. 
              Il saisit mon arme et la jette à mes pieds. 
              Pendant qu’il contrôle ses tentacules, son esprit est confus et je pourrais employer mes facultés pour prévoir leur direction, mais cela me prendrait du temps pour m’y habituer.
            

            
              J’essaie encore de déterminer comment réagir lorsqu’il commence à pleuvoir. 
              L’inondation met fin à la dispute. 
              Nous devons remonter le matériel afin qu’il ne soit pas endommagé par l’eau. 
              Pendant que nous travaillons, je lis dans l’esprit de Nuru. 
              Il se prend pour un artiste et, au fil des Ouvertures, il a partagé peu à peu son corps avec l’extraterrestre. 
              Les entailles, les poches pour les tentacules, les guérisons, les échecs, les nouvelles entailles ; il est complètement reconstruit. 
              Et il a poussé d’autres personnes à faire de même.
            

            
              Mais je parviens à introduire la graine du doute dans le crâne de Nuru, et elle s’épanouit en remords.
            

            
              Le camp de viol est démantelé avant que les eaux n’atteignent soixante centimètres. 
              J’envisage quand même de faire un rapport à mes supérieurs.
            

            
              Une fois que j’en aurai terminé avec Jack Jacques.
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            Aminat
          

          
            
              L
            
            
              ’inondation se poursuivait
            
             mais n’empirait pas et Aminat s’en réjouissait. 
            Alyssa et elle sont dans une pirogue ; elle a dépensé la moitié de ses erus pour leur passage, et le propriétaire de l’embarcation suit le nouveau courant pour rejoindre l’autre rive. 
            L’homoncule s’est noyé durant la nuit. 
            C’est du moins ce qu’elles pensent car elles ne l’ont pas revu ni entendu depuis des heures. 
            Quelques miséreux s’accrochent à des toits et à des planches, à des radeaux de fortune, tels que des chambres à air. 
            Il ne pleut pas, mais le ciel est couvert et à une légère brume trempe la peau et les vêtements en quelques minutes. 
            Cette communauté, qui a presque tout perdu, parvient à mobiliser toutes sortes d’embarcations pour transporter des réfugiés qui s’agrippent comme de la mousse à leurs maigres biens.
          

          
            Les nouvelles sont désastreuses. 
            Sur Nimbus, on prétend partout que le gouvernement a crevé le dôme, ce qui effraie réellement Aminat.
          

          
            Un appel de Femi. 
            Pendant un bref instant, Aminat ne souhaite pas répondre, mais elle se reprend. 
            Cette fois, elle utilise sa paume afin qu’Alyssa ne puisse pas l’entendre.
          

          
            « Allô ? » Toujours cette voix calme et assurée. 
            Salope.
          

          
            « On peut dire que vous avez pris le temps, dit Aminat. 
            J’imagine que vous avez reçu mes messages.
          

          
            — Baissez d’un ton, Aminat. 
            N’oubliez pas à qui vous parlez.
          

          
            — Ne commencez pas. 
            Vous n’avez aucune idée des problèmes que j’ai eus.
          

          
            — Vous avez passé la nuit en cellule ? 
            Moi, oui.
          

          
            
            — Disons que nous avons eu toutes les deux des problèmes.
          

          
            — Au rapport. »
          

          
            L’entraînement et l’habitude reprennent le dessus. 
            Aminat lui parle de la poursuite en voiture, d’Alyssa Sutcliffe, de la tentative de meurtre à laquelle elles ont échappé, de la mort de son amie Efe, du limaçon, de l’homoncule et finalement de l’inondation.
          

          
            « Vous avez été très occupée.
          

          
            — Sans blague ?
          

          
            — Ne m’agacez pas, ma petite. 
            Je sais que c’est dur d’être sans nouvelles, mais vous êtes une agente, pas une soldate qui suit les ordres. 
            Pour vous, les ordres sont plutôt des suggestions. 
            Vous devez…
          

          
            — Seriez-vous en train de vous excuser ?
          

          
            — Absolument pas. 
            J’avais de bonnes raisons de ne pas vous contacter. 
            Comment va Mme Sutcliffe ? »
          

          
            Alyssa se prélasse dans le bateau qui oscille doucement, malgré le temps nuageux, comme si elles faisaient une petite promenade sur le fleuve par un beau dimanche après-midi. 
            Sa peau est ouverte de xéno-arthropodes.
          

          
            « Plutôt bien, répond Aminat.
          

          
            — Tant mieux. 
            Amenez-la à la mairie.
          

          
            — Quoi ? 
            Non. 
            C’est une mauvaise idée. 
            Si la guerre s’amplifie, ce sera une des premières cibles des forces fédérales.
          

          
            — Vous pensez vraiment que nous sommes en train de négocier ? 
            Ou en conférence ?
          

          
            — Madame, je dis seulement qu’elle serait plus en sécurité dans les sous-sols d’Ubar. 
            De plus, il y a là-bas un labo avec mes archives.
          

          
            — Vous devez bien comprendre une chose, Aminat. 
            Ce conflit nous offre des occasions de faire ce qu’il faut. 
            Autrement dit, de nous débarrasser de cette sournoise présence extraterrestre. 
            Alyssa constitue un pion important dans cette partie. 
            Je peux envoyer une équipe vous chercher.
          

          
            — Non, madame.
          

          
            — Quoi ?
          

          
            — Je n’ai pas envie de me faire tuer. 
            Ma meilleure amie est déjà morte.
          

          
            
            — Et elle sera vengée, Aminat. 
            Mais aujourd’hui, j’ai besoin de vous avoir près de moi.
          

          
            — Vous êtes alliée à Jacques, maintenant ?
          

          
            — Copains comme cochons. 
            Une curieuse alliance. 
            Mais vous savez que les choses évoluent parfois bizarrement.
          

          
            — Je n’ai pas confiance en lui.
          

          
            — Je crois que personne ne devrait lui faire confiance, mais ce n’est pas notre problème pour l’instant. 
            Je vais voir si je peux trouver un hélicoptère, un appareil civil, ne vous en faites pas. 
            Je vous indiquerai la zone de récup.
          

          
            — Super.
          

          
            — Quoi ?
          

          
            — Oui, madame.
          

          
            — Bien. 
            Au fait, Aminat, si jamais vous pensez que vous allez perdre Alyssa ou que l’ennemi va s’emparer d’elle, vous devrez la tuer.
          

          
            — Qui est l’ennemi ?
          

          
            — En ce moment ? 
            Tout le monde sauf moi. »
          

          
            Femi raccroche avant qu’Aminat puisse ajouter quoi que ce soit. 
            À l’autre bout du bateau, Alyssa la regarde. 
            Les rames frappent l’eau selon un rythme hypnotique et Aminat sent la sueur de l’homme installé derrière elle.
          

          
            « Ce n’est pas de l’eau, dit Alyssa.
          

          
            — Qu’est-ce qui n’est pas de l’eau ?
          

          
            — Le brouillard. 
            Ce n’est pas de l’eau. 
            Je l’ai goûté. 
            C’est chimique. »
          

          
            Aminat tire la langue et perçoit aussitôt sa saveur artificielle. 
            Elle se racle la gorge et crache par-dessus bord. 
            « Mais qu’est-ce que c’est, bon sang ?
          

          
            — Je ne sais pas », répond Alyssa.
          

          
            Maintenant qu’elle y pense, Aminat remarque qu’une petite couche de brume tapisse tout. 
            Une arme chimique ? 
            Pourtant, personne n’est en train de se convulser ou de mourir. 
            Personne ne voit sa peau se couvrir de cloques ou tomber en lambeaux. 
            Personne n’est atteint de convulsions. 
            Personne ne tousse.
          

          
            « Nous devons sortir de ce nuage », déclare Aminat. 
            Elle se tourne vers le batelier. 
            « Vous pouvez aller plus vite ? »
          

          
            
            Il secoue la tête, non parce qu’il refuse, mais parce qu’il ne comprend pas. 
            Elle répète sa question en yoruba et le fait ramer vers la rive la plus proche, une plage boueuse qui borde un petit bois. 
            Elles débarquent et pataugent jusqu’à la terre ferme. 
            Le passeur attend qu’elles soient en sécurité, puis repart dans la direction opposée.
          

          
            À la lisière des arbres, un homme-hyène les regarde, tenant en laisse une hyène muselée. 
            Il est grand, dégingandé, efflanqué, vêtu d’un dashiki en loques. 
            Aminat n’apprécie pas les hyènes – leur démarche, les bruits qu’elles font, la manière dont elles se nourrissent. 
            L’homme dit quelque chose dans un langage qu’Aminat ne comprend pas, mais le bateleur crie : « Il a dit que quelque chose arrivait et que vous alliez dans la mauvaise direction. »
          

          
            Ouais. 
            Elles font un grand détour en passant à sa hauteur.
          

          
            Elles doivent trouver la station-service la plus proche pour décrasser leur peau et leurs cheveux avant de faire analyser les poussières chimiques. 
            Elles reçoivent les coordonnées de leur rendez-vous. 
            Aminat active le programme de localisation ; une flèche brillante, rassurante, se met à clignoter dans sa paume. 
            Elles doivent traverser les bois.
          

          
            « Vous allez bien ? 
            demande Alyssa.
          

          
            — Oui, pourquoi ? » Aminat a l’impression de la voir sourire pour la première fois.
          

          
            « Vous avez subi beaucoup d’épreuves et fait beaucoup de choses. 
            Je voulais seulement vous dire que nous pouvons nous reposer un moment si vous le souhaitez.
          

          
            — C’est gentil, je vous remercie mais il n’y a aucun endroit où nous reposer par ici. 
            Contentez-vous de me suivre et de faire ce que je dis. 
            Ensuite, tout ira bien. »
          

          
            Il y a de nombreuses traces de pas dans la forêt. 
            Aminat essaie de s’orienter avec la flèche.
          

          
            Des réanimés passent parmi les arbres, couverts de boue, marchant d’une allure déterminée, allant tous dans la même direction comme s’ils étaient guidés par un signal. 
            Cela n’arrive jamais. 
            Ils veulent sans doute s’éloigner du fleuve, comme toutes les créatures vivantes. 
            Aminat n’y prête pas attention.
          

          
            
            Son avant-bras est luisant sous l’effet du brouillard inconnu. 
            Elle songe machinalement à contacter Olalekan, puis son cœur se serre lorsqu’elle se souvient qu’il est mort. 
            Elle appelle Kaaro – et tant pis pour le protocole de sécurité. 
            Un seul appel ne signifie pas que le S45 est de nouveau aux commandes. 
            Son téléphone est hors service, ou éteint. 
            Elle appelle la maison. 
            Pas de réponse. 
            Elle se connecte à distance sur l’intelligence artificielle du logement, donne son code et attend.
          

          
            « Occupants, humains, demande Aminat.
          

          
            — Aucun signe de vie.
          

          
            — Occupants, humains, décédés ?
          

          
            — Aucun.
          

          
            — Sécurité.
          

          
            — Intégrité intacte. 
            Aucune infraction dans la maison. 
            Nombreux trous à l’extérieur. »
          

          
            Son inquiétude revient. 
            « Combien de trous ?
          

          
            — Soixante-huit. »
          

          
            …
          

          
            « Des victimes ?
          

          
            — Six.
          

          
            — Affichage sur mon téléphone. »
          

          
            Elle a du mal à respirer en attendant le chargement. 
            Alyssa dit quelque chose, mais Aminat n’y prête pas attention. 
            L’enregistrement lui montre six hommes, démembrés… des forces spéciales ? 
            Dans des positions grotesques, anormales. 
            Une vision éprouvante. 
            Kaaro ne se trouve pas parmi eux, mais où est-il ? 
            
              Oh, mon chéri
            
            .
          

          
            « Aminat.
          

          
            — Qu’est-ce qu’il y a ?
          

          
            — Regardez. »
          

          
            Dans la direction qu’elle indique, avançant lentement mais sûrement, une rangée de sept automates équipés pour le combat se dirige vers la ville. 
            Aminat porte la lunette de visée à son œil pour examiner les robots. 
            Des machines de forme ovoïde, quadrupèdes, mesurant un peu plus de deux mètres, sans aucune marque américaine. 
            Fabriqués en Chine, donc, ce qui signifie qu’ils disposent de serveurs de données centralisés qui leur ont été transmis par radio. 
            Aucune chance de les déprogrammer 
            
            directement. 
            Les robots américains avaient au moins de vieux programmes et des systèmes d’exploitation intégrés. 
            Il était possible de les paralyser en altérant leur code – s’ils ne vous avaient pas d’abord criblé de balles ou fait exploser. 
            Les robots qui traversent ces bois ont juste assez de RAM pour exécuter le logiciel qu’on leur a transmis. 
            Cela signifie également que les Chinois ont validé cette attaque, ce qui ne présage rien de bon pour Rosewater.
          

          
            
              Merde
            
            .
          

          
            Aminat a été entraînée au combat contre les robots, mais n’a jamais eu à utiliser ces connaissances. 
            En outre, elle ne dispose pas de l’équipement requis. 
            Elle ne s’est exercée qu’une seule fois, et dans un environnement contrôlé. 
            En ce moment, elle ne possède qu’une arme de poing conventionnelle, incapable d’abîmer ces engins. 
            De courtes rafales coupent les réanimés en eux. 
            Les broussailles peuvent ralentir un peu les machines, mais ils progressent malgré tout à près de trente kilomètres à l’heure. 
            Même si les deux femmes tentaient de s’enfuir, les robots les rattraperaient.
          

          
            « Coupez votre puce d’identification, dit Aminat.
          

          
            — Comment ?
          

          
            — Exécutez le fichier que Bad Fish vous a chargé dans votre téléphone. 
            Cela désactivera votre vraie puce et celle clonée. 
            Ces robots commencent toujours par les localiser avant d’utiliser les capteurs de mouvement ou la détection visuelle. 
            C’est pour ça qu’ils évitent les animaux mais qu’ils ont massacré les réanimés. 
            Ce sont des machines d’extermination ; ils tuent tous les humains qui se trouvent sur leur chemin. »
          

          
            Aminat teste sur sa paume le système de guidage laser du viseur.
          

          
            À cette distance, quelle que soit leur mission, les robots vont sentir la présence d’Aminat et d’Alyssa. 
            Si elles se cachent, elles ne feront que hâter leur mort. 
            Si elles courent, elles seront abattues dans le dos ou subiront un grenadage. 
            Et la route des machines coupe celle de la zone de récupération.
          

          
            « Alyssa, je vais essayer quelque chose. 
            Si ça ne marche pas, nous serons baisées. 
            Si les robots peuvent être commandés manuellement à distance, nous serons baisées. 
            Je vais attirer leur 
            
            attention pour les éloigner de vous. 
            Si je tombe, si je suis touchée ou tuée, courez dans la direction opposée, vers la zone d’atterrissage. 
            Je vous ai envoyé les coordonnées sur votre téléphone. » Elle tend son pistolet à Alyssa. 
            « Ne craignez rien, il n’explosera pas. 
            Il m’alourdirait et il faut que je fonce. 
            Vous avez bien compris ?
          

          
            — Oui.
          

          
            — Bien. 
            Se battre ou mourir, Alyssa. 
            Pas de demi-mesure.
          

          
            — Se battre ou mourir. »
          

          
            Les articulations des robots sont des points vulnérables, mais il faut un lance-roquettes pour les abîmer. 
            Elles se trouvent à une cinquantaine de mètres des automates et il n’y a pas de réanimés entre elles et l’ennemi. 
            La forêt est silencieuse. 
            Cependant, leurs pas font craquer les feuilles mortes et les brindilles.
          

          
            Quand Aminat sort de sa cachette, les trois robots les plus proches tournent leurs antennes dans sa direction, mais leurs têtes pointent toujours vers la ville. 
            Le tapis de feuilles mortes n’est pas suffisant et la boue colle à ses pieds, l’empêchant de détaler aussi vite que son plan le nécessite. 
            
              Cours, cours
            
            . 
            Elle se souvient de la piste et de son entraîneur. 
            
              Ce ne sont pas tes muscles ni tes instructeurs ni le tarmac ni la foule. 
              Tout est dans ta tête
            
            . 
            Aminat force son corps, le force davantage, mais a l’impression de courir comme dans un rêve. 
            Elle entend le sifflement quand un robot lance une grenade. 
            Le tir est trop court, mais le souffle de la déflagration la fait tomber. 
            Une pluie de feuilles et de mottes de terre humides retombe autour d’elle.
          

          
            
              Chanceuse.
            
          

          
            
              Il ne visait pas, idiote, il cherchait seulement à te repérer
            
            .
          

          
            Aminat pointe le laser vers le robot et prie pour avoir le temps d’envoyer le signal. 
            Trois impulsions courtes, trois longues, trois courtes.
          

          
            
              point point point, trait trait trait, point point point
            
          

          
            D’abord, il ne se passe rien et Aminat est certaine d’avoir merdé. 
            Le robot se disloque trois secondes plus tard ; elle a le temps de s’accroupir avant qu’une partie d’une de ses pattes saute au-dessus d’elle et frappe un arbre. 
            L’explosion détruit le bot le plus proche mais les autres se mettent à tirer. 
            Elle entend des coups de feu sur sa gauche. 
            Alyssa tire sur les autres machines. 
            Les balles rebondissent sur le blindage et les robots décident de 
            
            scinder leurs forces. 
            Aminat pointe de nouveau le laser et l’automate qui restait concentré sur elle explose – cette fois, sa tête saute vers la canopée et des shrapnels se plantent dans les troncs des arbres. 
            Les autres se dirigent vers Alyssa. 
            
              Merde, qu’est-ce qui ne va pas chez elle ?
            
             Aminat lui avait pourtant dit de foncer de l’autre côté.
          

          
            Elle tente d’envoyer le même signal d’autodestruction au robot de tête, 
            
              point point point, trait
            
            … Mais il zigzague et les autres bloquent le rayon, bien qu’il soit impossible de savoir s’ils font cela parce qu’ils ont compris la ruse. 
            Au moment où ils vont tirer, le sol s’ouvre brusquement, projetant de la terre et des pierres dans toutes les directions, déracinant des arbres. 
            Les deux femmes se protègent la tête. 
            Une grosse branche frappe le bras d’Aminat et lui arrache le viseur à laser.
          

          
            Le limaçon surgit, s’élève à la hauteur des arbres, et se secoue pour se débarrasser des débris. 
            Les robots n’hésitent pas et se redéploient pour attaquer cette nouvelle cible, abandonnant Aminat et Alyssa pour encercler l’extraterrestre. 
            Ce dernier tombe directement sur l’un d’eux et le transforme en un amas de pièces de rechange. 
            Les autres se mettent à tirer en se concentrant sur le même point et le limaçon se tortille de douleur, ouvrant grande la gueule mais sans produire aucun son.
          

          
            « Non, ne lui faites pas de mal ! » s’écrie Alyssa. 
            Elle se relève vivement, évitant de peu des roues enflammées projetées dans les airs.
          

          
            
              Nous devrions nous enfuir, bordel !
            
             « Foutez le camp, Alyssa ! 
            On s’en va ! »
          

          
            Bien entendu, une partie de l’esprit d’Aminat sait que, si Alyssa meurt, le problème sera à peu près résolu. 
            Elle cherche le viseur à laser sur le sentier et retrouve son arme, qu’Alyssa a laissée tomber.
          

          
            Le limaçon tourne sur son axe et saisit un des robots dans sa gueule. 
            Quand il la referme, une gerbe d’étincelles s’en échappe, suivie par le bruit assourdi d’une explosion. 
            Il recrache de la fumée et des morceaux de métal, puis commence à se tortiller. 
            Ses pattes se crispent.
          

          
            « Non », dit Alyssa. 
            Des larmes coulent sur ses joues.
          

          
            
            Le dernier robot libère alors toute sa puissance de feu contre le limaçon, utilisant à la fois ses mitrailleuses et ses grenades. 
            Les mouvements de l’extraterrestre deviennent désordonnés, quelques-unes de ses pattes ont été sectionnées par les balles. 
            Un fluide vert foncé s’écoule de ses blessures, mais il reste étrangement silencieux.
          

          
            Le robot, lui, ne bouge presque pas. 
            Aminat récupère le laser et se couche sur le sol avant d’envoyer le signal en morse sur son blindage. 
            Il explose en une boule de feu qui roussit la canopée et répand un souffle brûlant dans toutes les directions.
          

          
            Le limaçon s’écroule, puis reste immobile. 
            Une mare de sang vert se forme sur le sol, s’étale sur la terre humide et les feuilles.
          

          
            Alyssa s’avance vers l’extraterrestre.
          

          
            Aminat lui prend la main pour l’éloigner. 
            « Les gens qui commandent ces robots vont en envoyer d’autres. 
            Venez avec moi, maintenant. »
          

          
             
          

          
             
          

          
            La zone de récupération se trouve dans le centre sportif Funmilayo Ransome-Kuti, sur le terrain de football. 
            Aminat ne sait pas si c’est une plaisanterie de Femi, par allusion à son passé de sportive médaillée, mais elle n’est plus à ça près.
          

          
            Elles se laissent tomber sur l’herbe, au milieu du stade pour qu’Aminat puisse voir venir d’éventuels ennemis – tant qu’il ne s’agit pas de snipers. 
            Ses muscles sont tendus car elle les a mis à rude épreuve pour s’éloigner du champ de bataille.
          

          
            Étendue à côté d’elle, Alyssa déclare : « Qui est Funmilayo Ransome-Kuti ?
          

          
            — Était. 
            Elle a combattu pour le vote des femmes au Nigeria, a soutenu et défendu cette cause. 
            À l’époque coloniale, les adultes ne bénéficiaient pas du suffrage universel. 
            Elle s’est également opposée au fantoche des Britanniques, l’Alaké d’Egbaland, afin d’abolir des taxes concernant les femmes. 
            Et elle a gagné. 
            Elle a été astreinte à rester au Nigeria pendant la guerre froide parce qu’elle visitait souvent les pays du bloc de l’Est et qu’elle était probablement socialiste. 
            C’était sans doute vrai, parce qu’elle a obtenu le prix Lénine de la paix. 
            Elle a été la première Nigériane 
            
            à conduire une voiture. 
            C’est aussi la mère du célèbre musicien Fela.
          

          
            — Qu’est-ce que c’était, la guerre froide ? »
          

          
            Un bruit de rotor les interrompt. 
            Un hélico arrive de l’est.
          

          
            Aminat ne veut pas y monter tout de suite. 
            Elle insiste pour que les occupants jettent leurs fusils et leurs pistolets, ainsi que les poignards et tout ce qui pourrait servir d’arme de fortune. 
            Une fois satisfaite, elle inspecte l’appareil avant d’y faire entrer Alyssa. 
            Après avoir si souvent frôlé la mort au cours des derniers jours, elle devient quelque peu paranoïaque.
          

          
            Pendant que l’hélicoptère survole la ville, Alyssa demande à travers le micro : « Comment avez-vous utilisé ce pointeur pour détruire les robots ?
          

          
            — Ce n’est pas un pointeur, c’est un viseur à laser. 
            Tous les robots de combat ont un code d’autodestruction. 
            Ceux qui les contrôlent ne veulent pas que leur technologie tombe aux mains de l’ennemi. 
            De plus, leur ordinateur de bord contient des données qui pourraient impliquer certaines personnes dans des crimes de guerre. 
            Toute la coque est équipée de capteurs. 
            Je leur ai envoyé le code et ils ont obéi.
          

          
            — Ça n’aurait pas marché sans le limaçon ?
          

          
            — En fait, ça n’aurait jamais dû marcher. 
            Je pensais pouvoir en éliminer deux au maximum. 
            Un des robots a explosé simplement parce qu’il se trouvait tout près de l’autre. 
            Un coup de chance. 
            C’était seulement pour vous donner le temps de vous enfuir.
          

          
            — Vous seriez morte pour moi ?
          

          
            — Inutile de sortir votre bague de fiançailles pour me faire votre demande, ma belle. 
            C’était seulement les ordres. » Aminat regarde par la vitre. 
            En vérité, ses ordres étaient à l’opposé de ce qu’elle vient de dire, mais le S45 et Femi n’étaient pas très loquaces ni dignes de confiance, alors… Et sa patronne travaille avec Jack, maintenant. 
            Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 
            Aminat était prête à tuer pour se défendre, mais elle n’apprécie guère d’avoir été placée dans une situation où elle aurait dû abattre Alyssa de sang-froid. 
            En outre, elle aimait bien son petit messie extraterrestre. 
            Au pire, cette fille pouvait servir d’attrape-mouche. 
            Non, que le S45, Femi et Jack Jacques aillent se faire 
            
            foutre. 
            Elle est décidée à livrer Alyssa, retrouver Kaaro et ficher le camp de Rosewater. 
            Elle réfléchira à la suite quand elle sera à Lagos.
          

          
            « C’était les ordres », répète-t-elle, peut-être pour Alyssa, peut-être pour elle-même.
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            Jacques
          

          
            
              J
            
            
              ack voudrait qu’elle parte,
            
             mais il pense qu’elle est absolument nécessaire en ce moment, alors il ravale sa bile et se force à sourire. 
            Les sourires ne coûtent pas cher et il en distribue à foison depuis des années. 
            Il prend le verre d’eau, savoure le liquide frais qui coule dans sa gorge et ferme les yeux pendant quelques secondes, pour profiter d’un court instant de paix.
          

          
            Femi travaille constamment debout, au téléphone. 
            Elle est magnifique. 
            Jack se dit qu’elle est différente de sa femme dans le sens où elle manque d’humanité. 
            Ce pourrait être une poupée vivante, ou une statue parfaite, alors qu’Hannah est chaleureuse, plus bienveillante. 
            Jack sait qu’il ne pourrait jamais aimer une femme aussi implacable et calculatrice. 
            Et c’est très bien, parce que Femi ne pourrait pas aimer une personne telle que lui. 
            En fait, il n’est pas certain qu’elle puisse aimer quiconque.
          

          
            « Monsieur le maire. »
          

          
            Quand il ouvre les yeux, elle se tient juste devant lui, une main plaquée sur son bureau.
          

          
            « Elle est en route, et elle amène la Sutcliffe.
          

          
            — Et pourquoi avons-nous besoin d’elle ?
          

          
            — Alyssa ou Aminat ?
          

          
            — L’une ou l’autre. 
            Les deux. 
            Expliquez-moi.
          

          
            — Je l’ai déjà fait, monsieur le maire. 
            Essayez de suivre. 
            Nous avons besoin d’Aminat pour contrôler Kaaro quand il sera là. 
            Nous avons besoin de Kaaro pour mettre l’extraterrestre de notre côté. 
            Et nous avons besoin d’Alyssa pour influencer l’extraterrestre si cela devient nécessaire. »
          

          
            
            Jack montre quelques papiers posés à sa gauche. 
            « Le Haut Comité britannique s’intéresse au cas Alyssa Sutcliffe. 
            Son mari fait du foin et ils veulent des garanties. 
            Pourquoi l’extraterrestre en aurait quelque chose à foutre d’elle ?
          

          
            — Parce que je crois qu’elle est la première… »
          

          
            Dahun fait irruption dans la pièce, le visage sombre, un pistolet semi-automatique à la main. 
            Sur le coup, Jack se demande si cet homme n’a pas été acheté par le président et s’il ne vient pas le tuer, mais le regard de Dahun est fixé sur Femi, qui recule, sans toutefois manifester de crainte.
          

          
            « Qui est ce Kaaro ? 
            Dites-le-moi tout de suite. 
            Sinon, je jure par Ogun de vous truffer de plomb.
          

          
            — Je vous ai déjà expliqué qui c’était.
          

          
            — Vous avez dit qu’il était à la retraite.
          

          
            — C’est vrai.
          

          
            — Vous avez dit que c’était un couard.
          

          
            — C’est vrai.
          

          
            — Vous avez dit qu’il était inoffensif.
          

          
            — Je n’ai pas dit ça. 
            J’ai dit que je vous indiquerais comment le rendre inoffensif.
          

          
            — Des combinaisons de caoutchouc étanches, des masques à oxygène, de la crème antifongique.
          

          
            — Oui. 
            De manière qu’il ne puisse pas exercer ses talents.
          

          
            — Dans ce cas, pourquoi mes hommes sont-ils morts ? »
          

          
            Pour la première fois, Femi reste stupéfaite. 
            « Je… Il est… Combien…
          

          
            — Tous. 
            Tous morts, pauvre idiote. 
            Qu’est-ce que vous avez fait ? 
            Quel genre d’erreur ? 
            Je dois prévenir leurs femmes et leurs enfants. 
            Je dois affirmer à leurs familles qu’ils ne sont pas morts pour rien. 
            Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ?
          

          
            — Je ne comprends pas. 
            Kaaro n’est pas un tueur. 
            Il peut infliger de la douleur, mais… et il n’aurait jamais été capable de franchir ces défenses.
          

          
            — Il ne l’a pas fait.
          

          
            — Alors, qui a… »
          

          
            Dahun fait apparaître un écran plasma pour passer un enregistrement de la mission, effectué par la caméra d’un de ses hommes.
          

          
            « Ce sont des réanimés, constate Jack.
          

          
            
            — Je sais, dit Dahun.
          

          
            — Je ne comprends pas. 
            Pourquoi attaquent-ils vos hommes ?
          

          
            — Parce que votre gars, votre poltron de retraité inoffensif… Il les contrôle.
          

          
            — Impossible. »
          

          
            Une alarme se met à couiner.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Jack n’a jamais vu autant de réanimés dans un seul endroit, ni quand ils sont apparus pour la première fois en cinquante-cinq, ni après aucune des Ouvertures annuelles ni même quand il a visité la prison. 
            Il doit pourtant en croire ses yeux : le jardin qui entoure la mairie est rempli de réanimés. 
            Ils ont encerclé la bâtisse et, bien que certains aient été tués par la première ligne de défense installée par Dahun, d’autres arrivent et continuent de se sacrifier en affichant la même expression stoïque, la même indifférence éternelle.
          

          
            Sur le bureau de Jack, deux champs de plasma présentent des vues de la situation, l’une en provenance d’un satellite, l’autre envoyée par un drone. 
            L’enregistrement par satellite n’a duré que quelques minutes, mais il repasse en boucle et montre les minuscules silhouettes qui se rassemblent à une vitesse alarmante, de plus en plus nombreuses, devant les portes et les murs du bâtiment. 
            L’écran de droite retransmet la situation actuelle, d’abord une vue verticale, puis celles des autres drones qui survolent la zone.
          

          
            De loin, cela ressemble à une manifestation, à multitude bouillonnante d’hommes et de femmes qui frappent contre la porte d’entrée ou se tiennent immobiles et attendent. 
            Devant la grille, cette masse se scinde en deux pour encercler la mairie, mais aussi pour escalader les barrières. 
            Sur la vue plongeante, la foule semble vouloir enlacer le bâtiment. 
            Quand les drones se rapprochent, l’écran montre que si l’un des réanimés est tué par une tourelle ou un sniper, il est aussitôt écarté et un autre réanimé prend sa place. 
            Ils se pressent en nombre contre la porte en se bousculant.
          

          
            Quelques douzaines franchissent la grille et la fusillade éclate, mais jusqu’à présent les lance-flammes ont pu les empêcher de pénétrer dans la mairie. 
            Cependant, les réserves de carburant ne 
            
            sont pas illimitées. 
            Les corps s’entassent et forment leur propre barrière.
          

          
            Jack remarque également que, même quand ils sont touchés, cela ne les arrête pas, à moins que leur tête ne soit complètement détruite.
          

          
            D’autres réanimés arrivent encore de toutes les directions, pas en masse, mais comme un goutte-à-goutte constant.
          

          
            « Dahun a raison, dit Jack. 
            Vous vous êtes trompée. »
          

          
            Apparemment, Femi ne trouve rien à dire. 
            Tant mieux, car qui sait sur quoi pourrait déboucher la tension qui règne dans le bureau ?
          

          
            « Nous pouvons les contenir ? 
            demande Jack.
          

          
            — Je ne sais pas. » Dahun rengaine son arme et se frotte le menton.
          

          
            « Je ne vous paie pas pour obtenir ce genre de réponse.
          

          
            — Hé, je fais mon boulot. 
            Je défends la ville avec la majeure partie de mes troupes et la bande de va-nu-pieds qui constitue l’armée de Rosewater. 
            La protection de la mairie n’était pas stipulée dans le contrat.
          

          
            — Pardon ?
          

          
            — J’y travaille. » Dahun quitte la pièce.
          

          
            Le sang et les viscères s’accumulent. 
            De nouveaux réanimés glissent et trébuchent sur les cadavres des précédents. 
            Jack entend maintenant la fusillade et les étranges craquements des champs de protection électromagnétiques. 
            Chaque fois qu’il voit mourir un réanimé, il se dit qu’Hannah va le tuer. 
            Sa femme et lui auront une dispute à propos de cette affaire, quelle qu’en soit l’issue. 
            « Mourir » n’est peut-être pas le terme correct pour désigner la destruction des réanimés, mais c’est celui que préfère Hannah.
          

          
            Un petit merdeux nommé Adeoye Alao a porté plainte contre Jack en arguant que le gouvernement de Rosewater est désormais illégitime. 
            Jack a suspendu tous les tribunaux jusqu’à la fin du conflit. 
            Dahun a entendu dire que des manifestations se préparaient. 
            La presse locale et internationale réclame des interviews.
          

          
            C’est pire que les réunions de la chambre de commerce. 
            Toutefois, en tant que dirigeant, il faut savoir gérer les affaires courantes.
          

          
            
            Si vous êtes encore en vie.
          

          
            Un réanimé fonce contre la grille et se fait tuer d’une balle dans le cerveau.
          

          
            Femi s’efforce de contacter Kaaro par téléphone. 
            Elle ne paraît pas réjouie.
          

          
            
              Quel jour sommes-nous ?
            
             Jack est très fatigué. 
            Il aimerait seulement pouvoir dormir, juste quelques heures, ou quelques jours. 
            C’est pareil. 
            Il ferme les yeux, sans vouloir plonger dans le sommeil, mais il doit se reposer…
          

          
            « Il nous en faut un », dit Femi.
          

          
            Jack se réveille en sursaut. 
            « Que voulez-vous dire ?
          

          
            — Il nous faut un des réanimés. 
            Il doit être capable de percevoir le monde à travers eux, à travers chacun d’eux. 
            Si seulement je pouvais lui parler…
          

          
            — Lui parler ? 
            Vous êtes cinglée.
          

          
            — Allez vous faire foutre. » Elle sélectionne une autre caméra. 
            Les réanimés proches de la mairie sont les plus actifs. 
            Plus loin, d’autres paraissent en attente, se balancent sur place. 
            Jack remarque que certains s’allongent sur le sol, inconscients ou morts.
          

          
            La voix de Dahun se fait entendre par-dessus le bruit des alarmes. 
            « Attention, fermez les yeux. 
            Grenade incapacitante, grenade incapacitante, dans trois, deux, un. »
          

          
            La détonation parvient à désorienter les réanimés. 
            Les hommes de Dahun entrent en scène, équipés de lance-flammes et couverts par un tir nourri. 
            Il n’y a aucun cri, seulement des cadavres noircis et tordus. 
            L’avantage ne dure pas ; plusieurs vagues d’assaillants rampent sur ceux qui ont été brûlés et submergent les défenseurs. 
            Des crânes explosent, des corps sont projetés en arrière par les impacts des balles, mais il arrive toujours plus de réanimés. 
            Toujours plus.
          

          
            « Une brèche, déclare Dahun dans les haut-parleurs. 
            Nous avons une brèche. 
            Suivez le protocole de défense. 
            Nous avons une brèche. »
          

          
            Le pistolet de Femi apparaît soudain dans sa main, comme s’il s’agissait d’un tour d’illusionniste. 
            Jack ne se donne même pas la peine de demander comment elle l’a récupéré. 
            « Essayez d’en capturer un vivant », dit-elle dans son téléphone.
          

          
            
            À l’extérieur, les quadricoptères tirent de plusieurs directions dans la foule. 
            Jack imagine déjà le cauchemar du porte-parole de la mairie. 
            Et ce n’est même pas lié à la guerre.
          

          
            
              La presse nationale va m’écorcher vif
            
            .
          

          
            Jack ne s’inquiète pas de la présence de réanimés dans le bâtiment. 
            Son bureau ne leur est pas accessible. 
            Il voit Femi se déshabiller et s’enduire de crème.
          

          
            « Vous êtes devenue complètement folle ? » s’exclame-t-il.
          

          
            Elle lui tend un tube. 
            « C’est de l’antifongique, monsieur le maire. 
            Je n’ai pas le temps de vous expliquer, mais ça fait partie des protocoles de sécurité. 
            Croyez-moi si je vous dis que vous devez entièrement en recouvrir votre corps. »
          

          
            Jack fait ce qu’elle dit. 
            Il déteste l’odeur et se demande combien de douches lui seront nécessaires pour se débarrasser de cette crème. 
            Le temps lui manque pour lire la liste des ingrédients qui la compose. 
            Il voit que Femi l’observe, mais elle détourne rapidement les yeux.
          

          
            La voix de Dahun se fait de nouveau entendre dans l’interphone. 
            « J’en ai un vivant. 
            Enfin, plus ou moins. 
            Où voulez-vous que je l’emmène ?
          

          
            — Je vous rejoins, répond Femi. 
            Dites-moi où vous êtes.
          

          
            — Dans votre ancienne cellule. »
          

          
            Jack l’accompagne, bien que ses gardes du corps ne soient pas ravis par sa décision.
          

          
            Quand ils empruntent le couloir des orishas, deux réanimés se précipitent vers eux. 
            Les statues s’animent aussitôt ; les robots qui se trouvent à l’intérieur les bloquent et les entravent. 
            Les attaquants s’effondrent, abandonnant toute agressivité. 
            Au moment où Jack et son équipe passent près d’eux, Femi tire une balle dans la tête de chaque réanimé.
          

          
            Maintenu par quatre sangles en plastique, le prisonnier est surveillé par le regard menaçant et le pistolet de Dahun. 
            C’est un homme, portant un uniforme d’étudiant maculé de boue, comme s’il avait été exhumé, ce qui le fait ressembler à la victime d’un meurtre. 
            Il se tortille dans ses liens mais se calme dès qu’il voit entrer Jack et Femi.
          

          
            « Madame Alaagomeji », dit-il. 
            Sa voix évoque le gargouillis d’un évier, et son haleine est à l’avenant.
          

          
            
            « Je croyais que vous préfériez m’appeler “Femi”. 
            Souvenez-vous que vous ne travaillez plus pour moi.
          

          
            — Et il y a aussi cet abruti de Jack Jacques. 
            Restez où vous êtes, monsieur le maire. 
            J’ai entendu dire que la mort pouvait être une expérience agréable, vers la fin. 
            L’euphorie, les visions, et tout ça.
          

          
            — Pourquoi voulez-vous me tuer ? 
            demande Jack. 
            Je ne vous connais pas.
          

          
            — En fait, nous nous sommes déjà rencontrés, mais une seule fois, et je ne m’attendais pas à ce que vous vous en souveniez. 
            Je n’ai rien contre vous, Femi, sauf si vous avez envoyé ces soldats pour me tuer. 
            Je vous laisserai partir.
          

          
            — Tu as tué mes hommes, espèce d’abomination ! » s’écrie Dahun. 
            Il tire une rafale dans le pied gauche de la créature, qui est arraché.
          

          
            « Arrêtez vos conneries ! » Femi est étonnamment convaincante et Dahun recule. 
            « Kaaro, vous voyez ce que je tiens ?
          

          
            — On dirait un vieux téléphone.
          

          
            — C’est une télécommande. 
            Je ne sais pas où vous vous cachez, mais si vous regardez vers le ciel, ou si vous utilisez vos réanimés, vous pourrez apercevoir un hélicoptère qui vole en cercle. 
            Vous le voyez ?
          

          
            — Oui.
          

          
            — Vous pouvez voir à l’intérieur ?
          

          
            — Non.
          

          
            — Alors, employez vos talents, allez à l’intérieur. 
            Vous ne voyez pas une personne familière ?
          

          
            —… »
          

          
            Femi sourit. 
            « Aminat s’y trouve.
          

          
            — Et alors ?
          

          
            — Si vous ne mettez pas fin à votre attaque et si vous ne vous rendez pas, je ferai sauter cet appareil. 
            Vous avez trois secondes.
          

          
            — Oh, Femi, si Aminat est vraiment à l’intérieur, je vais…
          

          
            — Une.
          

          
            — Sérieusement…
          

          
            — Deux.
          

          
            — Allez-vous…
          

          
            — Trois.
          

          
            
            — 
            
              Stop !
            
             »
          

          
            Le réanimé devient flasque et son regard se trouble.
          

          
            Dahun reçoit des infos par radio. 
            « Ils n’attaquent plus. 
            Certains repartent. 
            Nous devons les retenir ?
          

          
            — Pourquoi ? 
            Ils n’ont aucune conscience. 
            Celui que nous voulons, c’est Kaaro, et je vous garantis qu’il est en route. » Elle parle ensuite dans le téléphone. 
            « Faites atterrir l’hélicoptère et amenez-nous vos deux passagères. 
            Dégainez vos armes et préparez-vous à vous battre.
          

          
            — C’est la première fois que vous m’impressionnez aujourd’hui, commente Jack.
          

          
            — Restez en contact, dit Femi à son téléphone, puis elle ajoute : 
            
              Aimasiko lo n’damu eda
            
            .
          

          
            — Où allez-vous ? 
            lui demande Dahun.
          

          
            — À l’hélistation.
          

          
            — Il y a encore des troubles là-bas.
          

          
            — Des troubles organisés ? 
            Ils ont l’air de vouloir se battre ?
          

          
            — Non, mais…
          

          
            — Merci de vous inquiéter. 
            J’y vais. »
          

          
            Jack s’apprête à la suivre, mais Dahun s’interpose. 
            « Non, monsieur le maire. 
            Vous restez ici. »
          

          
            Lora arrive avant que Jack puisse répondre. 
            « Monsieur, le Nigeria répand des défoliants rapides sur le sud et le sud-est. 
            D’ici un à deux jours, nos fermes et nos forêts seront ravagées. 
            Ils veulent nous affamer. »
          

          
            
              J’aimerais vraiment pouvoir faire une pause.
            
          

          
            
              Et cette phrase que Femi a prononcée : 
            
            aimasiko lo n’damu eda
            
               – « le problème des gens, c’est qu’ils ignorent l’heure qu’il est ». 
              Est-ce que je sais quelle heure il est ?
            
          

          
            « Les entrepôts de nourriture pourront tenir… ?
          

          
            — Peut-être pendant un an ? 
            Dix-huit mois au mieux, à moins que l’extraterrestre puisse guérir. 
            La brèche est partiellement réparée. 
            Le plus inquiétant, c’est que la situation ne ressemble pas à une Ouverture. 
            Personne n’est guéri à l’extérieur du dôme. »
          

          
            Sur le moniteur à plasma, Femi approche de l’hélicoptère, qui vient de se poser. 
            Elle conduit vers la mairie les deux femmes, 
            
            une Noire, une Blanche. 
            Apparemment, elles n’intéressent pas les réanimés.
          

          
            « D’après notre maîtresse-espionne, une de ces femmes représente la clé de notre problème.
          

          
            — Oh, nous allons tous pouvoir rentrer chez nous, alors, dit Lora.
          

          
            — Ne plaisantez pas.
          

          
            — Je ne plaisantais pas. 
            J’ai réellement envie de rentrer. »
          

          
            Jack ignore ce que Lora fait chez elle. 
            Après avoir fait pression pour qu’elle obtienne sa naturalisation, et avoir fêté dignement l’événement, il lui a offert un travail fixe, avec des bonus et des heures supplémentaires. 
            Après quoi, il s’est tenu rigoureusement à l’écart de sa vie privée. 
            Il sait qu’elle vit seule, qu’elle semble apprécier l’
            
              akpala
            
             et la musique highlife, et qu’elle utilise régulièrement le gymnase – une activité superflue, mais Jack reconnaît qu’il l’a poussée sur la route de la culture physique. 
            Elle est également capable de modifier son apparence, de réécrire son propre code ; Jack avait été mis en garde contre cette fonction et l’avait néanmoins approuvée.
          

          
            Pourtant, elle utilise parfois « rentrer chez moi », comme un euphémisme, quand elle a besoin d’une opération de maintenance.
          

          
            « Envie ou besoin, Lora ? 
            demande Jack.
          

          
            — Envie.
          

          
            — Ça peut attendre ?
          

          
            — Pour l’instant.
          

          
            — Merci. 
            Votre présence m’est nécessaire en ce moment.
          

          
            — Ce qu’il vous faut, monsieur, c’est un miracle, intervient Dahun. 
            Je viens de recevoir des nouvelles. »
          

          
            
              Qu’est-ce qu’il y a encore ?
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            Aminat
          

          
            
              I
            
            
              l a fallu dégager les cadavres
            
             de la plate-forme pour qu’ils puissent atterrir et le pilote a prévenu Aminat qu’elles auraient peut-être besoin de se défendre. 
            Son petit revolver dans la main droite, Femi Alaagomeji les attend.
          

          
            Les morts ne semblent pas être des soldats ennemis, ni même des combattants tout court.
          

          
            « Qui sont ces gens ? 
            demande Alyssa.
          

          
            — Je ne sais pas, répond Aminat. 
            Restez près de moi. »
          

          
            Elle ne prononce pas un mot avant de se trouver à cinquante centimètres de Femi, puis elle gifle violemment sa supérieure, qui s’écroule sous le choc, mais sans lâcher son arme. 
            L’empreinte de la paume d’Aminat apparaît nettement sur sa joue.
          

          
            « J’ai fait beaucoup de choses bizarres durant ces derniers jours, alors j’imagine que je l’ai mérité. 
            J’ignore quel est votre problème, Aminat, mais je n’accepterai aucune autre incartade. 
            Si jamais vous osez encore me toucher… »
          

          
            Aminat lui donne un coup de pied dans les côtes. 
            Il n’est pas très fort, mais elle sait que ses jambes sont particulièrement puissantes grâce à son entraînement sportif. 
            Femi affiche une grimace.
          

          
            « Vous disiez ? » Elle est prête à frapper de nouveau.
          

          
            « Laisse-la tranquille, chérie. » Aminat regarde autour d’elle. 
            Elle ne reconnaît pas la voix, mais celle-ci s’adresse clairement à elle. 
            Un des « cadavres » la fixe des yeux.
          

          
            « Qui… ?
          

          
            — Votre petit ami, explique Femi. 
            Il peut prendre possession des gens, maintenant.
          

          
            
            — Seulement des réanimés, précise l’intéressé à l’intention d’Aminat. 
            Je suis en route. 
            Arrête de taper sur Femi. 
            C’est une vraie tordue.
          

          
            — Elle a failli me faire tuer.
          

          
            — Oui, plus encore que tu ne crois, mais arrête de la frapper, s’il te plaît. 
            En tout cas, il faut m’en laisser un peu.
          

          
            — Kaaro, pauvre con, ces gens n’étaient pas venus pour vous tuer, mais pour vous escorter, dit Femi. 
            Nous avons besoin de votre aide. 
            Venez ici, il faut que nous parlions.
          

          
            — Nous sommes déjà en train de parler.
          

          
            — Vous devez parler au maire. 
            C’est lui qui mène la barque.
          

          
            — Vous avez envoyé des gens armés chez moi, Femi.
          

          
            — Pour votre protection. 
            Nous ne sommes sûrement pas les seuls à vous chercher.
          

          
            — Très bien, j’arrive. 
            Assurez-vous qu’il n’arrive rien de fâcheux à Aminat.
          

          
            — Je croyais que cette femme était votre chef, dit Alyssa.
          

          
            — C’est le cas », répond Aminat. 
            Elle a envie de donner sa démission, mais elle pense à son frère et sait qu’elle ne peut pas. 
            « Elle l’est. »
          

          
            Le réanimé redevient flasque et Aminat voit que Kaaro l’a quitté. 
            Elle aide Femi à se relever, prête à subir des représailles, mais sa supérieure ne dit rien. 
            Elle peut se montrer comme ça, concentrée sur sa tâche, parfois au-dessus des émotions humaines. 
            Aminat se demande si c’est un avantage ou pas.
          

          
            Elle espère que l’eau n’a pas été coupée dans la mairie.
          

          
            Toute la violence s’est apaisée. 
            Des soldats en armure entassent les cadavres pour les brûler. 
            Bien payés, d’après leur équipement haut de gamme, ils ne se donnent pas la peine de fouiller les corps pour récupérer des objets de valeur. 
            Ils n’appartiennent donc pas à l’armée nigériane.
          

          
            Elle aperçoit une partie du dôme, parsemée de taches noires et grises, mais aucune lueur intérieure, à part une sorte de bigarrure qu’elle n’a encore jamais observée.
          

          
             
          

          
             
          

          
            « Ta peau a un drôle de goût, murmure Kaaro.
          

          
            — Alors pourquoi tu ne ris pas ? 
            demande Aminat.
          

          
            
            — Est-ce que vous voulez bien vous contrôler, tous les deux ? 
            dit Femi. 
            Je vous jure, on ne dirait jamais que je vous ai entraînés. »
          

          
            Aminat n’avait pas été invitée à la réunion, mais Kaaro a insisté pour qu’elle reste avec lui. 
            Sont également présents Jacques, son garde du corps, son stratège militaire, son assistante Lora et Femi. 
            Alyssa se trouve ailleurs.
          

          
            « Ce ne sera pas long. 
            Je dois assister à une réunion de crise du conseil. 
            Kaaro, vous êtes ici parce que le dôme ne fonctionne pas et nous pensons que l’extraterrestre est malade. 
            Votre tâche consiste à déterminer ce qui ne va pas et à rallier la créature à notre cause.
          

          
            — Rappelez-moi quelle est cette cause ? 
            demande Kaaro.
          

          
            — La survie. 
            Nous devons survivre à ce qui arrive. 
            Si l’extraterrestre meurt, tout est fini. 
            Autant capituler. 
            Si vous échouez, nous essaierons d’utiliser Alyssa. 
            Ce qui nous amène à Femi. 
            Vous allez emmener une équipe dans votre quartier général, à Ubar, et vous y enfermerez Alyssa. 
            Procédez aux expériences nécessaires pour séparer ses éléments humains et extraterrestres. 
            Il faut agir vite. 
            Nous venons d’apprendre que des bombardements à haute altitude auront lieu d’ici vingt-quatre heures. 
            Il y a déjà eu des attaques de robots à la frontière et les ganglions ne les ont pas fait griller. 
            Nous devons préparer la défense de la ville. 
            Des questions ? 
            Aucune ? 
            D’accord. 
            Au travail. »
          

          
            Jacques donne ses ordres d’une voix suave en conservant une mine rassurante, bien que son langage corporel inquiète beaucoup Aminat. 
            Elle tire sur la manche de Kaaro.
          

          
            « Tu as tué des gens, dit-elle 
            
              sotto voce
            
            .
          

          
            — Toi aussi. » Il veut garder un ton désinvolte, mais elle perçoit une douleur sous-jacente.
          

          
            « J’imagine que nous ions tous les deux en enfer. »
          

          
            Kaaro secoue la tête. 
            « Le ciel apprécie ceux qui se défendent. 
            Si des enfoirés sont venus chez moi avec des fusils, ils ont eu ce qu’ils méritaient. 
            Tu sais que je déteste les armes. »
          

          
            Aminat a juste le temps de presser son front contre celui de Kaaro avant l’explosion des premières bombes.
          

        

        

      
        
        
          
            Interlude : 2067
          
        

        
        
            
              Éric
            

            
              
                N
              
              
                uru et moi travaillons
              
               dans l’allée bétonnée avec des marteaux piqueurs. 
              Deux autres gars montent la garde parce que le bruit pourrait attirer l’attention. 
              Je n’ai encore jamais utilisé d’instruments pneumatiques et je suis plutôt maladroit ; je manque de peu me percer le pied. 
              Nuru travaille comme un pro. 
              Les trous sont destinés aux stabilisateurs du canon à plasma et du canon acoustique. 
              J’envoie des gens évacuer le bâtiment situé de l’autre côté de la rue. 
              En fait, nous les payons pour qu’ils s’en aillent. 
              Comme je trouve la ruelle trop claire, nous installons du contreplaqué pour bloquer la lumière du soleil, et ça marche. 
              J’aimerais interroger Nuru sur la fiabilité de ses informations, mais je préfère lire dans son esprit. 
              Il est plutôt maussade depuis que j’ai fait fermer son camp de viol. 
              Il s’inquiète un peu du fait que je pourrais révéler ce que j’ai vu à ses supérieurs et – grande surprise – il se demande s’il ne va pas me loger une balle dans la tête quand nous aurons achevé notre tâche. 
              Je dois réfléchir à la manière d’obtenir un avantage tactique sur un homme doté de nombreux tentacules. 
              Même en ce moment, alors que Nuru me tourne le dos, deux tentacules pointent dans ma direction, terminés par des organes sensitifs. 
              Il ne me fait pas confiance. 
              C’est un peu déconcertant pour moi de me trouver dans son esprit et de me voir par l’intermédiaire de ces organes supplémentaires.
            

            
              Nous ne pourrons pas tester nos armes en tir réel avant d’avoir à les utiliser. 
              Un sous-programme de vérification n’indique aucune erreur. 
              Les armes sont chaudes. 
              Le blindage en graphène possède une fonction de camouflage, mais je veux économiser l’énergie 
              
              pour l’instant. 
              Je me charge du canon à plasma car j’ai acquis une certaine expérience de ce genre d’engin durant les Guerres du Dessalement. 
              Nuru s’occupe du canon acoustique. 
              Je reste en position, les mains sur l’arme, prêt à tirer. 
              Nuru dort sur le sol.
            

            
              « Nous avons des capteurs, mon gars, me dit-il. 
              Détends-toi. 
              Le moment venu, nous aurons bien cinq minutes pour nous préparer. » Un tentacule sort de son flanc et s’étire dans la ruelle en oscillant. 
              Il mesure au moins un mètre vingt ; c’est le plus long que j’aie vu jusqu’à présent et je me demande s’il ne peut pas s’allonger davantage. 
              Je viens tout juste de le remarquer mais, quand un tentacule émerge d’une de ses poches de chair, une odeur sucrée se répand dans l’air, comparable à celle du miel. 
              Et son apparition est accompagnée chaque fois d’un bruit de succion qui m’écœure.
            

            
              « Le canon est connecté à moi. 
              Si je m’assois, il pourrait dévier et la correction nous ferait perdre de précieuses secondes. » Cette explication paraît boiteuse, même à moi. 
              La synchronisation sur mon identifiant n’est fiable que jusqu’à une trentaine de centimètres.
            

            
              Nuru fait la moue. 
              « Quand tout sera fini, il faudra que je te paie une bière et que nous ayons une explication, ou quelque chose comme ça.
            

            
              — Ou quelque chose comme ça. » Je peux lire dans son cerveau antérieur qu’il est sérieux. 
              Il éprouve malgré lui un certain respect pour ma franchise. 
              Hmm. 
              Peut-être…
            

            
              « Les voilà. » En quelques secondes, il est à son poste et le canon se met à bourdonner doucement.
            

            
              
                À nous de jouer
              
              .
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            Walter
          

          
            
              R
            
            
              osewater a déclaré son indépendance,
            
             et j’ai décidé de rédiger ce récit sous la forme d’un journal de guerre en attendant de déterminer la structure appropriée. 
            Cela me servira de notes, de sources pour… mon travail. 
            J’ignore si le résultat final sera un livre, une série d’articles ou un aride document officiel pour l’administration Jacques. 
            L’administration Jacques. 
            J’éprouve une étrange impression en écrivant cela.
          

          
            Vous me connaissez. 
            Je m’appelle Walter Tanmola. 
            Oui, je suis l’auteur de 
            
              L’Identité bananière
            
            , 
            
              Le Tao de la maternité noire
            
             et 
            
              Kudi
            
            . 
            
              L’Identité bananière 
            
            et 
            
              Le Tao de la maternité 
            
            noire furent reconnus par la critique, mais 
            
              Kudi
            
             m’apporta une vraie sécurité financière. 
            Il est vrai que je n’ai pas écrit de livre depuis une dizaine d’années. 
            J’ai caboté sur le succès et les revenus de 
            
              Kudi
            
            , qui a été adapté au théâtre, en roman graphique et deux fois au cinéma. 
            Remarque amusante : Kudi signifie argent, monnaie. 
            Certains prétendirent que j’avais fait appel à la sorcellerie pour augmenter mes gains et que le titre était une condition du rituel. 
            Je n’ai pas fait de démenti car cela améliore encore les ventes. 
            Je pontifie sur Nimbus, dans des émissions sur la télévision nationale et sur la toile. 
            Mes opinions sont parfois populaires, parfois populistes.
          

          
            Je me trouvais à Rosewater en 2064. 
            Comme beaucoup, j’étais venu pour guérir, et j’ai guéri. 
            Je souffrais alors du PF-81, une des innombrables maladies qui se sont propagées quand le monde a perdu une grande partie du permafrost. 
            J’ai eu de la chance, et me voilà. 
            Je passe mes journées à lire et à relire les œuvres de Soyinka et à fumer de l’herbe. 
            Mon agente littéraire 
            
            croit que je travaille à un livre intitulé 
            
              A signifie éternité
            
            , mais elle n’est pas stupide et j’ai refusé de lui montrer la moindre page de mon brouillon, surtout parce que le brouillon n’existe encore que dans ma tête.
          

          
            Rosewater produit la meilleure herbe du monde.
          

          
            J’écris et enregistre ce passage dans un abri situé sur Kuti Street. 
            Il est difficile de rédiger quoi que ce soit avec les bombardements et la poussière qui tombe sur mes notes toutes les dix minutes, mais je n’ai pas le choix. 
            Quand je ne peux pas écrire, j’utilise la fonction d’enregistrement de mon téléphone.
          

          
            On m’a demandé cette semaine d’exécuter une mission particulière. 
            J’ai reçu un appel d’un officiel des forces armées, qui s’est présenté sous le nom de Fadahunsi.
          

          
            « Comment avez-vous eu ce numéro ? 
            lui ai-je demandé. 
            Je suis sur liste rouge.
          

          
            — Je travaille pour la sécurité. 
            Je vous téléphone pour savoir si vous seriez intéressé par une rencontre avec une personne importante qui souhaite vous confier une mission. » Il parlait avec une voix grave de baryton et j’ai imaginé un grand homme musclé, de forte carrure, ce qui n’est pas le cas. 
            Quand je l’ai rencontré, j’ai constaté qu’il était en réalité plutôt maigre et ne mesurait pas un mètre quatre-vingts.
          

          
            « Je ne suis plus enseignant et je n’accomplis plus de missions.
          

          
            — Peu importe. 
            Il aimerait vous rencontrer. » Il s’était exprimé avec l’accent yoruba, sans trace des inflexions de la pop culture, et je me suis demandé où il avait vécu.
          

          
            « Il y a une guerre en ce moment, au cas où vous ne le sauriez pas. 
            Nous sommes bombardés. 
            Si je pouvais quitter la ville, je le ferais, mais je ne vais pas aller me promener maintenant.
          

          
            — Je peux vous obtenir un trajet sécurisé. 
            Je vous demande seulement votre discrétion.
          

          
            — Je suis très discret. » Oui. 
            J’ai pioché dans les existences de tous mes proches et d’un bon nombre d’étrangers pour étoffer les personnages de mes ouvrages et il me demande de la discrétion. 
            Bien sûr. 
            Jusqu’à mon prochain roman.
          

          
            « Quelqu’un se présentera devant chez vous dans une heure.
          

          
            — Comment savez-vous où j’habite ? » Mais il a déjà raccroché.
          

          
            
            Je m’habille, ce qui veut dire que je change de caleçon et parts à la recherche de vêtements propres. 
            Je suis torse nu depuis des jours. 
            Je sens mon haleine en soufflant dans ma paume, mais l’odeur qui me revient est affreuse ; n’ayant plus de bain de bouche, je me gargarise à la vodka, me brosse les dents et avale une gorgée supplémentaire de vodka pour me porter chance.
          

          
            Deux soldats viennent me chercher. 
            Ils ont des tenues de camouflage pour le désert, brunes et beiges, et l’un d’eux porte un fusil à plasma. 
            Un robot quadrupède les accompagne, un de ces modèles acéphales qui se déplace par petits bonds. 
            Leur jeep est équipée d’un moteur à combustion. 
            Toutes les voitures de Rosewater sont électriques et les rues sont vides depuis que le courant est coupé. 
            Sans oublier les petits soucis que posent les cratères creusés par les bombes. 
            On peut encore trouver des générateurs, mais le véritable problème, c’est le carburant.
          

          
            Il y a de nombreux barrages militaires, mais j’y reviendrai plus tard. 
            Je veux d’abord me pencher sur les gens qui dirigent cette rébellion, ou cette révolution, ou quel que soit le nom qu’on lui donne de nos jours.
          

          
            La bâtisse du maire paraît plus petite quand on approche. 
            Je pense qu’elle a été bâtie en 60 ou en 61. 
            C’est sa résidence officielle et le siège du gouvernement. 
            Des blocs de béton font office de barrières et le véhicule doit zigzaguer. 
            Des tours de trois mètres de haut sont disposées à intervalles réguliers ; je suppose qu’elles servent à bloquer ou à parasiter la détection satellite. 
            Je poserai la question plus tard. 
            Le bâtiment lui-même a subi un ou deux tirs directs. 
            Bien qu’il soit toujours debout, je ne parierais pas sur la solidité de sa structure. 
            Sa reconstruction est déjà en cours quand j’arrive et des signes jaunes nous indiquent un chemin sûr, mais on me tend malgré tout un casque de protection.
          

          
            Je suis surpris d’apercevoir le maire, qui m’attend dans une aile abîmée. 
            Il écarte les bras pour m’accueillir comme s’il me connaissait et je suis entraîné dans son champ de gravitation. 
            C’est un grand fan de 
            
              L’Identité bananière
            
            , et peut-il m’appeler Walter, et suis-je déjà venu à la mairie, et il espère que nous allons faire de l’excellent travail ensemble, mais quoi qu’il en soit pourrais-je dédicacer son exemplaire, et rendons-nous au sous-sol nous serons plus à l’aise, et est-ce que j’ai faim, ou soif ? 
            
            Jack sent bon et m’étreint chaleureusement. 
            Je sais que c’est un politicien et qu’il est habitué à mettre les gens dans sa poche mais, bon sang, Jacques a choisi le livre qui exprimait le mieux mes pensées et il se montre tellement amical qu’il frôle la lisière de l’obséquiosité. 
            Je présume que son apparente sincérité constitue sa meilleure arme. 
            Mais peut-être est-il sincère, après tout ? 
            Il est évidemment courageux de se trouver là alors qu’une bombe pourrait le tuer, mais il le sait, et sait que je le sais, et que son attitude influera sur mes sentiments à son égard.
          

          
            Il ne me présente pas son entourage, mais il y a une superbe femme aux yeux froids qui me regarde comme si j’étais une punaise et une autre femme qui répond à ses moindres désirs. 
            Il s’agit d’une administratrice, ou quelque chose comme ça. 
            Elle semble méticuleuse, lui murmure souvent à l’oreille. 
            Je sais qu’aucune d’elles n’est sa femme Hannah et leur langage corporel ne trahit aucune relation sexuelle ni même affective.
          

          
            L’escalier s’arrête à l’étage inférieur. 
            Nous prenons ensuite un ascenseur qui descend sur une distance indéterminée, puis nous empruntons un couloir perpendiculaire et je me rends compte que nous ne sommes plus sous la mairie, ce qui me paraît plutôt sage. 
            Des travaux sont en cours et le bruit est si fort qu’il est impossible de parler.
          

          
            Nous arrivons dans un vestibule aux murs blancs, avec une petite table basse sur laquelle sont posés une bouteille d’eau et des gobelets en verre, ce qui est une attention délicate si l’on considère le nombre de déchets en plastique qui forment de véritables îles à la surface des océans. 
            Jacques passe exactement cinq minutes à discuter de 
            
              L’Identité bananière 
            
            et à me poser des questions assez pointues. 
            Une bonne note à celui ou à celle qui l’a briefé. 
            Ensuite, il devient plus sérieux.
          

          
            « Walter, j’ai besoin de votre aide. 
            Toutes les guerres sont des guerres de propagande. 
            Je veux que vous écriviez l’histoire de notre lutte. 
            Rosewater a droit à une chronique impartiale de cette injustice. »
          

          
            Est-ce que je viens de déceler une intonation étrange sur le mot « impartiale » ?
          

          
            « Je suis flatté, monsieur, mais je rédige des récits de fiction personnels et mes autres textes sont des commentaires. 
            Je n’écris 
            
            pas de reportages. 
            Pardonnez-moi, mais je trouve cet exercice ennuyeux.
          

          
            — Faites comme vous voulez. 
            Il existe bien des romans historiques, n’est-ce pas ? 
            Faites donc ça.
          

          
            — Mais… » Je décide de me montrer honnête, au fond de ce bunker, entouré par l’âme de la révolution. 
            « Je ne suis pas certain d’être en accord avec tout ça… Le fait que Rosewater devienne une cité-État.
          

          
            — Parfait. 
            Votre opinion établit votre neutralité et pourra conférer une certaine légitimité à votre chronique. » Si Jacques est surpris par mon point de vue, il n’en laisse rien paraître.
          

          
            « Je ne sais pas, monsieur. 
            Ça dépasse mes compétences. »
          

          
            Malgré tout, je me laisse fléchir. 
            Pas parce que Jacques est un enfoiré très convaincant, ce qu’il est réellement, ni parce que je crois en leur cause, ce dont je reparlerai, ni même parce que j’aurai accès à toutes les informations nécessaires. 
            Non, la véritable raison pour laquelle je rejoins l’équipe, c’est qu’ils disposent de carburant et de nourriture – qui vont rapidement poser problème dans une ville ayant soudain besoin de générateurs et de véhicules non électriques. 
            Les défoliants ont endommagé l’écosystème et le conseil distribue de l’alimentation une fois par jour, mais elle est évidemment rationnée. 
            Le marché noir florissant ne parvient pas à satisfaire la demande. 
            Je dis que je vais faire un bout d’essai, pendant une semaine, afin de voir si cela me convient, et nous tombons d’accord sur une rémunération pour la première période et sur un bonus au cas où j’accepterais sa proposition. 
            Mon agente littéraire me tuera si elle l’apprend. 
            
              Walter, n’engagez jamais aucune négociation avant de m’en parler. 
              N’envisagez même pas la possibilité de négocier.
            
          

          
            Une fois que j’ai signé un accord de confidentialité, Jacques me remet aux bons soins de Lora Asiko, son assistante. 
            Ma première impression est que cette femme est une adepte de la Machinerie. 
            À l’époque, j’ignorais la position de la Machinerie à propos du conflit. 
            Maintenant, je la connais, et nous reviendrons sur ce sujet.
          

          
            Il se trouve que j’ai eu envie de connaître son histoire. 
            Les premières heures passées avec elle me donnent le tournis car elle me fournit ce qu’elle appelle des faits contextuels. 
            Par exemple le 
            
            tonnage du blé consommé hebdomadairement à Rosewater, ou la quantité d’eau potable disponible, ou les estimations sur le taux de survie à quatre décimales d’après les intervalles de confiance et les valeurs-p. Elle possède manifestement une mémoire eidétique. 
            Ses faits contextuels représentent une somme de données inhumaine qu’elle se contente de débiter. 
            Quand je lui demande de répéter quelque chose, elle le fait exactement de la même façon.
          

          
            Je réclame une pause, et pendant que je reste assis sur le canapé, à contempler le tableau d’une mouche domestique menaçant un hibiscus, je me mets à somnoler. 
            J’ignore si c’est l’effet de l’herbe ou de la tension nerveuse. 
            Quoi qu’il en soit, je me retrouve dans la cour, mais cette fois des bombes tombent autour de moi. 
            Je sais que je rêve, et pourtant je ne parviens pas à me réveiller, alors que les incendies absorbent l’oxygène et dévorent tout ce qui m’environne. 
            Puis je vois… quelque chose qui vole. 
            Je connais son nom mais n’arrive pas à m’en souvenir. 
            C’est à la fois un aigle et un lion. 
            Il atterrit devant moi, portant dans son bec les restes d’une plante qu’il a mise en pièces.
          

          
            « Qui êtes-vous ? » demande l’animal.
          

          
            Je ne dis rien. 
            Chaque enfant yoruba est élevé dans la crainte des créatures que l’on rencontre dans ses rêves. 
            Il ne doit pas leur parler ni leur révéler son nom et, pour l’amour d’Olodumare, il ne doit jamais leur donner le nom de sa mère. 
            Dans le monde spirituel yoruba, votre nom et celui de votre mère constituent un identificateur unique.
          

          
            La créature fait un bond pour venir déposer les feuilles à mes pieds. 
            « Mangez. »
          

          
            Il n’en est pas question. 
            Tout le monde sait que, si l’on mange dans un rêve, on meurt dans la réalité.
          

          
            « Très bien, comme vous voudrez », dit l’animal, et il me mord le mollet gauche. 
            Tandis qu’il goûte mon sang, je me rends soudain compte que je suis nu. 
            « Oh, je vois, vous êtes l’écrivain. 
            Désolé. 
            Je suis un peu occupé. 
            Il m’a fallu plus de temps que prévu pour trouver Anthony. 
            Vous pouvez vous réveiller, maintenant.
          

          
            — Quoi ?
          

          
            — Walter », dit Lora. 
            J’ouvre les yeux.
          

          
            « Salut.
          

          
            
            — Vous vous débattiez dans votre sommeil.
          

          
            — Je reposais seulement mes yeux. »
          

          
            Un griffon. 
            Voilà ce que c’était. 
            Pourquoi ai-je rêvé d’un griffon ?
          

          
             
          

          
             
          

          
            Je lui demande : « Comment avez-vous rencontré le maire ?
          

          
            — Ce n’est pas important. 
            Tout ce que vous devez savoir, c’est que je suis venue avec lui de Lagos parce que je crois en lui et dans ce qu’il veut faire pour Rosewater.
          

          
            — Donc, vous êtes de Lagos ?
          

          
            — Je n’ai pas dit cela. »
          

          
            Elle est séduisante, mais pas de la même façon que… disons, Hannah Jacques, que l’on voit chaque semaine dans les pages concernant les célébrités. 
            Je constate que Lora est parfaitement symétrique. 
            Ses deux moitiés droite et gauche sont rigoureusement identiques et, à mon avis, plutôt plaisantes. 
            Son visage paraît constamment interrogateur et ses yeux sont sérieux, intelligents, d’un brun légèrement plus clair que chez la plupart des gens. 
            Elle élude toutes mes questions la concernant et, finalement, je me contente de lui demander son numéro de téléphone.
          

          
            « Pourquoi ? » Elle semble sincèrement surprise.
          

          
            « J’aimerais vous téléphoner.
          

          
            — Pourquoi voudriez-vous me téléphoner ?
          

          
            — Pour que nous puissions faire une promenade et boire des shots de vodka pendant que nous sommes encore vivants. 
            Si vous ne voulez pas parler de vous, nous pouvons parler de moi. 
            C’est mon sujet préféré.
          

          
            — Je sais déjà tout de vous. 
            J’ai vérifié vos antécédents. »
          

          
            Je secoue la tête. 
            « Vous ne savez rien de moi. 
            Vous dansez ?
          

          
            — Je sais comment faire.
          

          
            — Bien. 
            Bien.
          

          
            — Pouvons-nous revenir aux informations dont vous avez besoin ? »
          

          
            Elle sature de nouveau mon cerveau de données. 
            Quand la journée se termine et que les explosions au loin font un bruit de tonnerre, je m’étends sur le même canapé pour tenter de dormir. 
            La nuit me semble longue et l’obscurité, sans la lune et les étoiles, me donne l’impression que je suis descendu dans le 
            
            territoire des morts. 
            Je compte les moutons, je les imagine traqués par un griffon hurlant et courir dans mon univers mental. 
            Je les compte. 
            Et puis, je perds le fil. 
            Je m’interroge pour savoir si je dois recommencer depuis le début ou simplement continuer à partir d’un nombre choisi arbitrairement.
          

          
            Lora me réveille. 
            Selon elle, j’ai de la chance d’avoir rejoint l’équipe aujourd’hui parce que Jacques veut que j’écoute une importante conversation téléphonique. 
            Tout ça est ultra-secret.
          

          
            Au cas où vous auriez vécu sous un rocher au cours des dernières années, voici comment l’énergie fonctionne à Rosewater : au début, avant l’incorporation de la zone, les gens possédaient des générateurs et certains se connectaient frauduleusement au réseau national, avec des résultats plus ou moins satisfaisants. 
            Les branchements illégaux sur ces alimentations, avec des câbles, étaient monnaie courante. 
            Le dôme projette deux protubérances appelées ganglions nord et sud. 
            À ce qu’on prétend, il s’agit de terminaisons nerveuses. 
            Ils produisent régulièrement de l’énergie électrique et lançaient souvent des éclairs défensifs contre les intrus. 
            Des gens sont morts en pénétrant dans les ganglions ou en passant trop près. 
            Quand Jacques a pris le pouvoir, il a démarré un certain nombre de projets importants, mais sa première réussite a été la récupération de l’électricité que l’extraterrestre employait pour penser et se protéger. 
            L’invention de l’Inverseur Ocampo a rendu possible l’alimentation de la ville. 
            Mais…
          

          
            Le contrôle des inverseurs est aux mains du gouvernement fédéral et le président a coupé l’électricité quelques heures avant le premier bombardement aérien de Rosewater. 
            Maintenant, chaque ganglion se dresse là comme une érection géante, ou comme la main de Sango, électrocutant les gens sans rime ni raison. 
            Ne parlons pas des cultes de mort qui encouragent leurs adeptes à caracoler autour des ganglions. 
            Je n’avais jamais vu ces derniers avant l’installation d’Ocampo, mais des gens qui se trouvaient là à l’époque me disent que l’activité électrique semble avoir diminué. 
            Peut-être est-ce vrai, peut-être est-ce dû au fait que le dôme est dégradé et que ces gens 
            
              s’attendent
            
             à ce que les ganglions soient moins puissants.
          

          
            Depuis la coupure, nous sommes dans le noir.
          

          
            
            Quand j’apprends que nous allons parler à Ocampo, je me sens tout excité.
          

          
            C’est une téléconférence, devant un générateur holographique. 
            Lora me fait signe de me taire en plaçant un doigt sur ses lèvres closes. 
            Jacques se trouve au premier rang, au centre. 
            La lueur du générateur éclaire les traits de son visage et, dans une moindre mesure, ceux de ses gardes du corps et de l’autre femme de son entourage. 
            Qui est-elle ? 
            Son regard se fixe sur moi pendant quelques secondes quand j’entre dans la pièce. 
            Tout cela ressemble davantage à une séance de spiritisme qu’à une réunion employant le moyen de communication le plus moderne.
          

          
            L’appareil émet un bip et Victor Ocampo apparaît devant nous, sous un aspect réduit, mais jovial, portant des lunettes. 
            Pour une raison qui m’échappe, le drapeau de Philippines est drapé autour de son épaule gauche et un vieux logo de la NASA des années 1960 est cousu sur sa poche de poitrine droite. 
            Quelqu’un parle d’une voix indistincte derrière lui ; une femme ; peut-être sa femme, ou sa fille, qui sait ? 
            Il retransmet depuis sa station spatiale personnelle. 
            Oui, il est assez riche pour en posséder une. 
            Cela a posé problème à la Chine, qui tenait à régulariser un Philippin dans l’espace ; il paraît qu’il a prétendu ne parler que le tagalog et qu’il a trompé les négociateurs. 
            J’ai entendu dire que toute la documentation de la station était écrite dans cette langue.
          

          
            Ocampo dispose d’une équipe de quarante personnes pour s’occuper de la station et la rendre agréable pour sa famille. 
            Personne ne sait depuis combien de temps il habite dans l’espace ; on raconte qu’il souffre d’ostéoporose.
          

          
            « Monsieur le maire, dit Ocampo.
          

          
            — Je vous en prie, Victor, appelez-moi Jack. 
            Nous nous connaissons depuis combien de temps ?
          

          
            — Oui, c’est vrai. 
            Et vous m’avez donné cette bouteille de scotch de cent ans d’âge, n’est-ce pas ?
          

          
            — En effet.
          

          
            — Je dois vous dire que, si j’ai pris cet appel, ce n’est pas parce que j’ai gagné des milliards avec l’accord sur Rosewater. 
            C’est parce que je garde le souvenir de ce scotch dans ma gorge. 
            Il était excellent.
          

          
            
            — Je pourrais en obtenir d’autres bouteilles. » Je perçois une certaine intonation dans sa voix. 
            Il cherche à manipuler Ocampo.
          

          
            « Désolé, Jack. 
            Je sais pourquoi vous m’appelez et je voulais vous dire face à face que je ne peux pas vous aider.
          

          
            — Avez-vous accès à vos inverseurs, Victor ? »
          

          
            Ocampo prend un air peiné.
          

          
            « Vous ne pouvez pas réactiver notre alimentation à distance ?
          

          
            — Je pourrais, mais mon accès est limité à l’entretien et à la maintenance, si nécessaire. 
            C’est comme ça que ça fonctionne si vous voulez vendre de la technologie. 
            Mlle Lora et vous devriez le savoir.
          

          
            — C’est devenu nécessaire, Victor. 
            L’appareil est éteint. 
            Votre devoir n’est-il pas de le rallumer ?
          

          
            — Jack, d’ici, de mes consoles, je vois que le système a été désactivé volontairement. 
            J’ai les mains liées. 
            Je peux seulement intervenir à la demande du client.
          

          
            — Alors, je vous demande…
          

          
            — Vous n’êtes pas le client, Jack. 
            J’ai relu les documents. 
            Enfin, c’est ma femme qui les a relus et qui m’a résumé les points importants. 
            J’ai fait ce travail à Rosewater pour le compte du gouvernement 
            
              nigérian
            
            , et ce n’est pas vous. 
            Comme je vous l’ai dit, je suis désolé. »
          

          
            Jack doit déjà savoir tout ça. 
            Je n’imagine pas qu’il ait demandé cette réunion sans avoir lu tout ce qui pouvait lui sembler pertinent. 
            Lora aussi a dû travailler sur le sujet. 
            Ce qui signifie que c’est une sorte de gambit, une esbroufe. 
            L’air affligé, Jack se frotte la tempe gauche du bout des doigts. 
            Il veut donner l’impression de réfléchir profondément, mais je sais qu’il a dû préparer ce qu’il va dire pendant un jour ou deux.
          

          
            « Et si… et si quelqu’un divulguait les plans ? » Jack paraît hésitant, juste assez pour charmer son interlocuteur.
          

          
            « Les plans de l’inverseur ? 
            Vous plaisantez ? 
            C’est mon gagne-pain. 
            C’est confidentiel.
          

          
            — Non, je parle du commutateur. 
            Seulement du commutateur.
          

          
            — Je suppose… »
          

          
            Mme Ocampo apparaît dans le champ de plasma, comme si un rideau venait de s’écarter. 
            « Cette communication est terminée. »
          

          
            
            L’écran holographique s’éteint.
          

          
            Je murmure à Lora : « Il est doué, votre patron. »
          

          
            Jacques est encore meilleur que je ne le pensais. 
            Une heure plus tard, un fichier d’origine inconnue, « de la taille d’Olumo Rock », est téléchargé dans son serveur personnel. 
            Ses techniciens se mettent alors à décoder ce qui constitue clairement le plan du commutateur et les instructions permettant de le construire. 
            J’ignore combien de temps cela prendra, ou même si Rosewater, dans son état, dispose encore des compétences nécessaires, mais toute l’équipe considère que c’est une victoire. 
            Les techniciens se mettent à la recherche des meilleures imprimantes 3D en état de fonctionner et d’un linguiste pour traduire le tagalog.
          

          
            Malheureusement, il ne reste plus de scotch de cent ans d’âge pour fêter l’événement.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Le lendemain, après le rituel d’ablutions simplifié que j’ai perfectionné, je sors avec Dahun et deux de ses soldats. 
            Pendant que nous roulons, il me parle des différents fronts de la guerre. 
            Il commence par le dôme, devant lequel nous arrivons rapidement.
          

          
            Armoise est assiégé, un peu comme un modèle réduit de Rosewater. 
            Une douzaine de créatures volantes sont perchées sur lui et tentent… de le dévorer ? 
            Je les observe de la jeep. 
            Elles sont vertes, apparemment végétales. 
            De près, le dôme lui-même évoque un champignon gris parsemé de taches noires. 
            À une certaine distance, il ressemble plutôt à une pustule ou à un morceau de fromage grignoté par une souris. 
            Les soldats et les tourelles robotisées tirent sur les créatures, qui sont déchiquetées. 
            Pendant que je regarde, deux d’entre elles sont tuées, mais deux autres arrivent aussitôt de l’ouest pour les remplacer.
          

          
            Quand les tourelles ont épuisé leurs munitions, elles rangent leurs mitrailleuses et trottinent en direction d’un dépôt provisoire. 
            Des humains s’empressent de les recharger et d’installer de nouveaux refroidisseurs, comme pour une course de formule 1.
          

          
            On aperçoit trois trouées irrégulières dans la partie supérieure du dôme, mais elles sont partiellement réparées. 
            Le véritable problème, c’est que rien n’arrive à dissuader les créatures vertes. 
            Chaque fois que l’une tombe, des humains en combinaison 
            
            étanche ramassent son cadavre et l’emportent vers un bâtiment proche.
          

          
            « C’est pour pratiquer des autopsies et des analyses, déclare Dahun avant que je l’interroge. 
            Pour l’instant, les résultats sont identiques. 
            Ils sont constitués de feuilles, de vrilles, de tiges et d’un peu de bois. 
            C’est tout.
          

          
            — Ils ne s’en prennent jamais aux humains ?
          

          
            — Non, à moins d’être eux-mêmes attaqués, et seulement si cela les met en danger. 
            Ils n’ont qu’une seule idée à l’esprit. 
            Et encore, le terme esprit est exagéré. 
            Ils n’ont pas de cerveau. 
            Les xénobiologistes s’accordent pour dire qu’il s’agit plus ou moins de drones, et qu’ils constituent des ennemis naturels de l’extraterrestre. »
          

          
            Je me dois de préciser que je n’ai jamais entendu parler de cela auparavant, mais il est vrai que les abords du dôme sont interdits depuis le début de la guerre. 
            Un cordon de sécurité a été installé tout autour, à un kilomètre, afin de restreindre son approche au personnel militaire. 
            De la ville, on peut quand même apercevoir le sommet de l’extraterrestre et la perforation supérieure, mais c’est à peu près tout. 
            D’autres sujets occupent les habitants de Rosewater, en particulier leur survie. 
            On voit se développer… de nouveaux comportements, ou peut-être d’anciens comportements, ravivés par la maladie d’Armoise. 
            Je suis resté chez moi pendant la majeure partie du conflit, mais j’ai entendu des rumeurs.
          

          
            Je demande à Dahun d’où viennent les créatures vertes et il me répond que c’est notre prochaine destination. 
            Selon lui, ce sont les deux seuls fronts à l’intérieur de Rosewater, même si des agitateurs et des saboteurs tentent de miner l’effort de guerre. 
            C’est son expression : l’effort de guerre.
          

          
            Il y a également un cordon de sécurité, à environ huit cents mètres d’un pâté de bâtiments démolis. 
            La zone est parcourue par des troupes irrégulières, des milices et des robots de combat. 
            Des drones sillonnent le ciel et nos identités sont vérifiées plusieurs fois. 
            J’aperçois alors une sorte d’arbre qui émerge d’un immeuble. 
            Une partie des murs extérieurs est intacte, mais un ensemble complexe de troncs et de tiges sort par les fenêtres et les fissures. 
            Il n’y a plus de toit ; il est remplacé par une 
            
            multitude de fleurs rouges et, bien que la matinée soit avancée, je peux constater qu’elles sont bioluminescentes. 
            Un système de racines s’est développé dans le sol, provoquant des crevasses vers lesquelles se dirigent des vrilles rampantes.
          

          
            Je lui demande : « Quelle est cette diablerie ? » Il est difficile de se faire comprendre à travers le masque et je dois répéter ma question.
          

          
            « Nous l’ignorons, répond Dahun. 
            Tout ce que je peux vous dire, c’est que ce n’est pas terrestre.
          

          
            — Les créatures vertes viennent de là ? »
          

          
            Il acquiesce d’un signe de tête. 
            « Elles proviennent de cette plante, qui bouge aussi, alors soyez prudent. »
          

          
            La créature est principalement verte, mais certaines parties sont rouges, mauve et brunes, sans parler des fleurs, un vrai festival de couleurs. 
            Du pollen voltige dans l’air, ce qui explique pourquoi Dahun m’a fourni un masque de protection. 
            Un hallucinogène, peut-être ? 
            Ou du poison ? 
            De temps en temps, un organe projette ces particules. 
            Pour le reste, le végétal semble assez placide.
          

          
            Je n’ai pas à attendre longtemps avant que la plante n’expulse une de ses créatures. 
            Des racines et des tiges se tortillent avec vigueur, puis se séparent lentement pour former un orifice dans lequel apparaît un humanoïde, maintenu par des vrilles qu’il doit casser pour se dégager. 
            Après cela, il s’envole en agitant ses ailes. 
            Il ne ressemble pas à un animal et son vol ne trahit aucune hésitation. 
            Je me demande pourquoi il possède six ailes, mais il s’enfonce dans les nuages en moins d’une minute avant de disparaître. 
            Les branches et les racines se rassemblent et l’orifice se referme.
          

          
            Il est difficile de respirer à travers le masque. 
            « Donc, une nouvelle créature extraterrestre prend des proportions colossales et elle est en guerre avec Armoise ? 
            C’est un combat du genre “il n’y a de place que pour un seul d’entre nous” ? 
            Règlement de comptes à Rosewater ? »
          

          
            Dans mes notes, j’appelle cette plante le Beynon, parce que j’ai toujours aimé 
            
              Le Jour des Triffides 
            
            ; quand j’ai présenté mon résumé, l’équipe de Jacques a apprécié ce nom et l’a adopté. 
            Ma première contribution à l’histoire ?
          

          
          
             
          

          
             
          

          
            Nous roulons vers le nord. 
            Pour la première fois, on m’a donné un casque de protection. 
            J’entends des coups de feu et des explosions. 
            Nous devons zigzaguer entre des obstacles en béton et des champs de force de faible portée.
          

          
            « Ici, ce sont des machines qui s’affrontent, déclare Dahun. 
            Nos tourelles et nos drones se battent contre ceux du gouvernement nigérian. 
            Nos observateurs considèrent que les forces sont à peu près égales pour l’instant, mais ce n’est qu’une question de temps. 
            Les fédéraux peuvent attaquer indéfiniment, alors que nous manquerons de munitions et de techniciens pour la maintenance et les réparations. 
            Nous pouvons imprimer des pièces, mais nos réserves ne sont pas illimitées. 
            Et des snipers tirent sur nos techniciens. 
            Nos propres snipers s’efforcent de les repérer. 
            Comme je l’ai dit, les forces sont à peu près équilibrées.
          

          
            — Nous pourrons tenir combien de temps ?
          

          
            — Je ne peux pas vous le dire à haute voix. 
            Il y a des micros dans les environs. »
          

          
            L’ennemi tient les hauteurs situées au nord tandis que Rosewater occupe la vallée fluviale du Yemaja, bordée de collines. 
            La zone urbaine forme une cuvette au centre de laquelle émerge le dôme, dont les émanations et les extrusions créent un microclimat. 
            En roulant dans cette direction, nous pouvons contempler un panorama qui englobe la ville entière. 
            Dahun admet que c’était une erreur de ne pas fortifier et tenir dès le début les alentours de Rosewater.
          

          
            « Les ordres du maire m’interdisaient d’envahir le Nigeria. 
            Techniquement, je ne pouvais donc pas poster mes troupes sur ces collines. »
          

          
            La situation n’est pas exactement dans une impasse. 
            Nous n’avons pas d’accès à la mer, nous n’avons pas de voies de ravitaillement et le temps est de leur côté. 
            Après la manifestation de la veille, les accotements sont jonchés d’affiches, dont la plupart portent les inscriptions P
            
              AS EN MON NOM
            
             ou J
            
              E SUIS
            
             N
            
              IGÉRIAN
            
            . 
            Il est impossible de dire quel pourcentage de la population soutient la rébellion.
          

          
            
            Pendant que nous observons une distribution de nourriture, j’entends monter des rumeurs et des murmures parlant de combustion spontanée.
          

          
            Le ravitaillement est distribué quotidiennement dans divers hangars des différents quartiers. 
            Les gens émaciés de Rosewater commencent à ressembler aux Africains que l’on voyait jadis dans ces terribles publicités à but caritatif. 
            Toujours en train de quémander de l’argent qui finirait dans les poches des magnats locaux. 
            Tout bien considéré, la distribution se passe dans le calme et je me mêle aux gens pour tenter de glaner quelques opinions. 
            On parle beaucoup des privations, ce qui est finalement assez courant chez les Nigérians. 
            Bien sûr, la vie en dehors de Rosewater peut être merdique, mais même dans la ville, même quand je me suis installé ici, les habitants se plaignaient. 
            C’est une manie culturelle.
          

          
            Mais cette fois, c’est spécifique. 
            C’est une chose quand les gamins se lamentent de ne plus trouver d’escargots – ce qui est vrai, parce que les défoliants ont détruit nos sources de nourriture et dévasté l’écosystème. 
            C’en est une autre lorsque des gens se transforment en torches humaines.
          

          
            « Elle a été réduite en cendres. 
            Mon frère est revenu du marché pour voir le cadavre. »
          

          
            «… au milieu de la nuit, et la maison a brûlé… »
          

          
            « Mon mari était là. 
            La femme a commencé à suer à cause de la chaleur, ensuite elle s’est écroulée avant de brûler, à partir des cuisses. »
          

          
            Je suis d’abord sceptique parce que l’explication la plus plausible est celle d’un lynchage, sous prétexte de vol ou de sorcellerie. 
            Le supplice du collier est une forme de châtiment ou de punition courante. 
            Comme je n’ai pas envie de perdre mon temps à regarder des sacs de riz ou des foules reconnaissantes, je décide de suivre cette piste.
          

          
            J’interroge ceux qui racontent les histoires les plus caractéristiques, avec le plus de détails, puis ceux de qui ils tiennent ces histoires. 
            Cela confirme mon impression qu’il se passe quelque chose de 
            
              bizarre
            
            . 
            Je convaincs alors Dahun de m’accompagner. 
            Nous entendons parler de certaines adresses, selon un schéma qui 
            
            ressemble à celui d’une infection, mais je ne suis pas médecin. 
            Comme je sais qu’il y en a un à la mairie, j’appelle Lora.
          

          
            « J’en parlerai à la docteure Bodard, mais s’il y a effectivement un agent infectieux, je préférerais que vous quittiez tout de suite la zone.
          

          
            — Parce que vous ne voulez pas qu’il m’arrive quelque chose ?
          

          
            — Oui, répond-elle.
          

          
            — Parce que vous m’aimez bien ?
          

          
            — Non, parce que vous êtes important pour notre cause.
          

          
            — Donc, vous ne m’aimez pas ?
          

          
            — Ce n’est pas ce que j’ai dit. 
            Je suis occupée. 
            Au revoir. »
          

          
            Elle est curieuse, cette fille-là. 
            Je reste dans le quartier. 
            Je me rends à chaque adresse en compagnie de Dahun. 
            Parfois, des gosses nous lancent des pierres, surtout à cause de l’uniforme, mais mon compagnon n’y prête que peu d’attention. 
            De mon côté, j’ai un gilet pare-balles et un casque. 
            Dahun n’est pas seulement là pour me servir de baby-sitter ; il donne des instructions par radio, gère le conflit en temps réel.
          

          
            Nous ne voyons pas de chiens errants ; ils ont tous été mangés, ou tués dans les bombardements.
          

          
            Nous découvrons un cadavre incendié dans une maison. 
            La peinture est roussie, mais nous ne remarquons aucune trace d’essence ou d’accélérateur. 
            La personne semble avoir brûlé de l’intérieur, un peu comme si elle avait avalé du phosphore. 
            Je prélève des échantillons de chair.
          

          
            « Il s’agit d’une xénomaladie, déclare plus tard la docteure Bodard, qui paraît soucieuse et fatiguée. 
            Armoise a dû contrebalancer les effets de la microflore extraterrestre. 
            Maintenant qu’il est handicapé, ces organismes deviennent plus forts et plus hardis. 
            Celui-ci est un insecte. 
            Il n’a pas encore de nom, mais je l’appelle B718. Il pond des œufs sur la peau, après quoi la larve creuse dans la graisse sous-cutanée. 
            À mesure qu’elle se nourrit, ses déchets amènent les cellules de son hôte à produire de la chaleur et à s’enflammer. »
          

          
            Au moment où j’écris cela, aucun remède n’a été découvert et quelqu’un brûle spontanément tous les deux jours.
          

          
             
          

          
             
          

          
            
            Jack Jacques est étonnamment optimiste et a pris l’habitude de me crier « scribe ! » quand je passe dans les couloirs du siège du gouvernement. 
            Aujourd’hui, je dois assister à une réunion, mais il y a d’intenses bombardements et nous sommes tous confinés dans la résidence. 
            J’ai une sorte de rencard avec Lora. 
            J’apporte du café et des rations de chocolat. 
            Nous nous installons dans un coin de la cantine et le brouhaha des conversations semble normal, comme s’il n’y avait pas la guerre. 
            Je n’ai jamais vu une femme manger de manière aussi régulière. 
            Je l’observe pendant un moment et le temps écoulé entre chaque bouchée, chaque déglutition, est exactement le même. 
            Elle ne semble pas gênée par mon regard ni par le fait que je ne mange pas. 
            Elle n’entame pas de bavardage et attend que je m’exprime.
          

          
            Je lui demande : « Comment pouvez-vous avoir une telle odeur de propreté ? » Pourquoi ? 
            Je ne sais pas. 
            Je pose des questions étranges quand je suis nerveux. 
            Et je suis nerveux quand une femme me plaît.
          

          
            « C’est comme ça. 
            Ce n’est pas votre cas. 
            Vous, vous sentez… la sueur, le savon antimicrobien et la poudre. 
            Vous avez tiré avec une arme ?
          

          
            — Non, mais Cinq Jaune, un de mes gardes du corps, a dû tirer sur des gens qui tentaient d’attaquer un convoi solaire.
          

          
            — Pourquoi voulaient-ils s’en prendre aux enfants ?
          

          
            — Personne ne le sait. 
            Ils se sont enfuis. 
            Dahun a fait une retenue sur le salaire de Cinq Jaune parce qu’il n’a pas touché un seul assaillant. »
          

          
            Elle n’a aucun bouton. 
            Sa peau est brun-roux et je pense qu’elle vient de l’est du Nigeria, mais qui sait ? 
            Ses cheveux sont noués en arrière et il n’y a pas une mèche qui dépasse, seulement une extension indienne bouffante. 
            Ses sourcils sont dessinés très précisément, ses cils naturels. 
            Elle ne porte aucun bijou. 
            Je crois que, si elle le voulait, elle serait beaucoup plus séduisante. 
            Après avoir terminé le café et le chocolat, elle me regarde la regarder.
          

          
            « Walter, vous passez du temps avec moi parce que vous m’aimez bien, dit-elle.
          

          
            — Vous avez une curieuse façon de le dire, mais c’est bien ça.
          

          
            — Pourquoi ?
          

          
            
            — Je ne sais pas encore. 
            C’est la raison pour laquelle je vous ai proposé de prendre un café. 
            Ce n’est pas du tout parce que vous me faites penser à ma mère.
          

          
            — Comment cela ?
          

          
            — Je ne l’ai jamais connue. 
            Elle est morte en accouchant de moi et de mon frère jumeau, qui est mort également, d’ailleurs.
          

          
            — Désolée de l’apprendre. » Elle avance la tête vers moi. 
            « Cela vous rend triste ?
          

          
            — Pas vraiment. 
            Comme je vous l’ai dit, je ne l’ai jamais connue, alors c’est un vague sentiment… d’absence. 
            J’ai eu une belle-mère assez prévenante, bien qu’un peu sévère. 
            Elle était veuve, et complètement fabriquée pour gérer le chagrin de mon père.
          

          
            — Elle était fabriquée ?
          

          
            — Non. 
            C’est une façon de parler. » Je me demande maintenant si c’est une de ces personnes qui prennent tout au pied de la lettre. 
            J’essaie de me rappeler si elle a jamais fait une plaisanterie en ma présence. 
            Elle est toujours si sérieuse.
          

          
            « J’ai parfois du mal avec le symbolisme », dit-elle. 
            Elle lisse sa jupe. 
            « Je dois vous laisser. 
            Merci pour le chocolat et le café. 
            J’espère vous rendre la pareille très bientôt. 
            Je ne sais pas si je vous apprécie, mais je suis contente de savoir que vous m’aimez bien et que vous l’ayez prouvé en m’invitant. 
            Voilà. »
          

          
            Elle se lève et s’éloigne sans un regard en arrière. 
            Très décidée. 
            J’aime ça.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Je n’ai pas envie de parler des atrocités, mais il le faut.
          

          
            J’ai repoussé longtemps ce moment, mais ce n’est plus possible. 
            Il y a trois types de soldats dans ce conflit : les automates, les mercenaires et les miliciens. 
            Pour l’instant, aucun militaire de l’armée de terre gouvernementale n’est entré dans la ville. 
            Les robots protègent le périmètre ; les intervalles entre eux sont tenus par les miliciens. 
            La plupart des soldats humains sont des « miliciens » : des criminels incarcérés qui servent dans cette armée improvisée afin de gagner leur liberté. 
            Les mercenaires sont payés 
            
            par Jacques – sur sa fortune personnelle, d’après certains, et pas en piochant dans les caisses du gouvernement.
          

          
            Les miliciens sont moins bien entraînés et moins disciplinés que les mercenaires, mais il ne faut pas oublier que ce sont surtout des criminels, qui ne sont pas réputés pour leur obéissance à l’autorité. 
            J’ai découvert que Fadahunsi mène les mercenaires et donc, par nécessité, la guerre. 
            Il n’existe pas de défense civile à proprement parler, ni de police militaire. 
            Par endroits, des rastas ont pris sur eux de défendre leur quartier, estimant que c’était le comportement le plus honorable. 
            Ils sont toutefois peu nombreux, peut-être trois à quatre cents, équipés d’armes primitives, et ils refusent souvent de suivre les directives du gouvernement local, qu’ils considèrent comme l’émanation d’une « Babylone contaminée ». 
            Ils n’acceptent pas non plus l’aide alimentaire. 
            Il y a parfois des affrontements sanglants entre les rastas et les miliciens. 
            Beaucoup de ces derniers s’ennuient, prennent de la drogue et veulent s’amuser. 
            L’entraînement ne leur suffit pas et ils ont du temps à tuer. 
            Nous, les civils, nous apprenons à éviter les bandes de miliciens en vadrouille.
          

          
            On interroge beaucoup de « saboteurs », que l’on rencontre le lendemain matin, pendus à des lampadaires, avec un écriteau accroché au cou. 
            Des vols sont perpétrés, mais ça ne sert pas à grand-chose parce que les transactions se font en erus et que les banques sont fermées. 
            Beaucoup de rumeurs prétendent qu’il y a des viols systématiques dans certains quartiers. 
            Dahun réagit promptement à ces incidents – et assez brutalement, d’après ce que j’ai entendu dire. 
            Et il faut parler du problème des jumeaux.
          

          
            Les jumeaux sont à la tête du crime organisé de Rosewater. 
            Ce que nous avons fait, ce que Jacques a fait au cours des dernières semaines, c’est entraîner tous les fantassins pour le compte des parrains. 
            Le trafic d’êtres humains et d’organes est florissant. 
            Je ne sais pas comment ils franchissent le blocus, mais ils y parviennent. 
            Ils gèrent aussi le commerce de la drogue, bien sûr, ainsi que le marché noir et le marché gris.
          

          
            Des gens disparaissent tout le temps et personne ne peut dire s’ils ont été emportés par des formes de vie extraterrestres, assassinés, vaporisés au cours des bombardements ou kidnappés. 
            Personne ne sait qui continue d’attaquer les bus scolaires 
            
            ni pourquoi on veut enlever les enfants, alors l’absentéisme a grimpé en flèche. 
            La bonne nouvelle, c’est qu’aucun enfant n’a été kidnappé. 
            À notre connaissance.
          

          
            Un détachement patrouille chaque jour avec des lance-flammes. 
            Sa tâche consiste à brûler les entourloupes, qui prolifèrent en ce moment. 
            Des organismes hybrides – peut-être conçus à base de végétaux, mais nous n’en savons rien. 
            Ils sont constitués de deux parties, l’une qui imite la forme humaine, l’autre qui projette un suc digestif sur les curieux ou les gens assez stupides pour vouloir les examiner de plus près. 
            Rares sont les habitants de Rosewater à se laisser abuser, mais beaucoup d’animaux se font prendre. 
            Et les entourloupes peuvent à l’occasion vous attaquer par surprise.
          

          
            Je crois que les lance-flammes brûlent parfois des humains, rien que pour s’amuser. 
            Il y a tant de crimes que je ne pourrai oublier.
          

          
            Quand la guerre finira, Rosewater sera une ville différente.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Un tir direct a frappé un dépôt de munitions. 
            C’est à la fois magnifique et terrifiant. 
            On laisse l’incendie s’éteindre tout seul car la brigade des pompiers n’est plus en état d’agir. 
            Aux moments les plus inattendus éclatent des feux d’artifice, des fragments de métal sentant la poudre tombent du ciel ; pendant des jours, un immense nuage bleu-noir assombrit l’atmosphère. 
            C’est épuisant.
          

          
            La petite amie d’un soldat m’a dit que ce n’était pas une bombe ou un missile ennemi. 
            Selon elle, un des miliciens a fait exploser le dépôt pour dissimuler le fait qu’ils avaient volé des munitions.
          

          
            Je crois à cette version.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Durant la nuit qui suit la destruction du dépôt, nous subissons un véritable bombardement et ne pouvons pas sortir du bunker. 
            Je reste sur ma couchette pour écrire. 
            Lora entre dans ma chambre, puis verrouille la porte derrière elle.
          

          
            « Je ne vous ai pas donné la clé. » Je me sens stupide en disant cela.
          

          
            « J’ai toutes les clés », répond-elle.
          

          
            
            On baise beaucoup dans le bunker. 
            Les gens sont désespérés, ou cherchent seulement un peu de réconfort ; on se répète un petit air du genre « car nous mourrons demain » dont j’ai profité une ou deux fois. 
            Lorsque Lora se déshabille, je ne suis pas surpris. 
            Cela dure longtemps, je veux dire par là qu’
            
              elle
            
             tient très longtemps ; jamais fatiguée, jamais lassée. 
            Quand je la serre contre moi, après l’amour, elle ne s’avachit pas et sa respiration reste régulière. 
            Je m’endors le premier. 
            Et lorsque je me réveille dans la pénombre, elle est assise en face de moi. 
            Le bombardement a cessé et un silence effrayant règne dans le bunker. 
            Nous nous faufilons dans la cuisine, en quête de rations disponibles. 
            Lora sait où l’on range des sachets de miel et, même si cela peut maintenant sembler idiot, nous trouvons hilarant de les suçoter discrètement. 
            Nous avons l’impression d’avoir pris du cannabis, bien que la guerre me fasse perdre une partie de mes moyens.
          

          
            « Walter », dit-elle.
          

          
            Je continue de glousser. 
            « Reprends un peu de miel.
          

          
            — Je suis un automate.
          

          
            — Qu’est-ce que tu veux dire ? » À ce moment-là, je pense qu’il est encore trop tôt pour philosopher.
          

          
            « Je suis un robot, Walter.
          

          
            — Je ne saisis pas la métaphore, ma belle. 
            Est-ce que c’est parce que tu travailles pour Jacques ? 
            Que tu travailles tout le temps.
          

          
            — J’ai été fabriquée. 
            Je suis une humanoïde. 
            J’ai une personnalité, un passeport, mon autonomie, mais je ne suis pas humaine au sens conventionnel du terme. »
          

          
            Je comprends enfin ce qu’elle veut dire.
          

          
            « Tu devrais continuer de respirer, Walter. »
          

          
            J’expire longuement.
          

          
            Je vais vous dire une chose : un jour viendra dans votre vie, au moins une fois, où vous devrez vous confronter à votre propre personnalité, votre psychisme, vos préjugés. 
            Je ne sais pas quelle expression s’affiche sur mon visage, mais mon esprit tourne à plein régime et j’imagine que mon centre du langage demande aux autres parties de mon cerveau : 
            
              Merde, qu’est-ce que je dois dire ? 
              Putain, donnez-moi des instructions !
            
          

          
            
              Prononce son nom
            
            .
          

          
            
            « Lora.
          

          
            — Je comprendrais que tu ne veuilles pas poursuivre notre relation. »
          

          
            
              Parle. 
              Gagne du temps
            
            .
          

          
            « Tu ne te moques pas de moi, n’est-ce pas ?
          

          
            — Je suis très sérieuse. »
          

          
            
              Ne dis pas : « Tu as l’air tellement vivante. » Ne dis pas : « On ne voit pas la différence. » Dis quelque chose de sincère, crétin
            
            .
          

          
            « Je ne me suis jamais trouvé dans une telle situation.
          

          
            — Moi, si. »
          

          
            Bien que je ne perçoive pas d’inflexion dans ses paroles, je sais aussitôt que ce n’est pas vrai. 
            Mon regard mental a changé, c’est tout. 
            En réalité, ces mots portent le poids de son histoire personnelle, de ses déceptions.
          

          
            
              Et si jamais elle se détériorait et te tuait pendant ton sommeil ?
            
          

          
            
              Et si quelque chose en elle, comme sa batterie ou un élément chimique, te donnait le cancer ?
            
          

          
            
              Que penseront tes amis ?
            
          

          
            
              Un robot peut-il être réellement une personne ?
            
          

          
            
              Parle, Walter, ce silence a duré trop longtemps.
            
          

          
            Comme je ne trouve rien à dire, je porte mes mains à ses joues et l’embrasse sur les lèvres.
          

          
             
          

          
             
          

          
            La religion pose problème, ici. 
            Les adeptes de la religion traditionnelle africaine enfreignent tout le temps le couvre-feu, en particulier lors des mascarades, et surtout du festival d’
            
              oro
            
            . 
            Les disciples d’Abraham, en particulier les plus traditionalistes, font ce qu’ils ont toujours fait et leur rituel les met à l’abri. 
            Certains évangéliques essaient d’organiser des retraites et des prières de masse durant lesquelles ils se poussent mutuellement. 
            Ils commencent par refuser fermement le couvre-feu, mais un bombardement particulier leur offre une démonstration sanglante de la volonté divine. 
            Depuis, les évangéliques sont plus dociles.
          

          
            Les fidèles de la Machinerie – s’agit-il seulement d’une religion ? – n’arrivent pas à décider s’ils doivent opter pour le Nigeria ou pour Rosewater, parce que chaque choix exigerait des devoirs 
            
            spécifiques. 
            Leurs débats se poursuivent pendant des semaines et, comme ils sont ouverts au public, j’ai assisté à l’un d’eux.
          

          
            Au cas où vous ne seriez pas d’ici, sachez que la Machinerie rassemble des gens qui recherchent la sérénité en supprimant toutes leurs émotions. 
            Je vais tenter de développer une explication, mais je pense qu’ils doivent exposer eux-mêmes leur croyance et ne méritent pas un résumé bâclé de la part d’un vieux dépravé tel que moi. 
            Ils posent comme postulat que tous les problèmes de l’humanité proviennent de ses émotions. 
            Les gens de la Machinerie agissent de manière prévisible, n’expriment aucun sentiment, se comportent autant que possible comme des machines. 
            Au cours de leurs réunions, ils partagent entre eux la « programmation » et la « resynchronisation ». 
            On ne les trouve qu’à Rosewater et les sociologues n’ont pas été capables d’expliquer en quoi notre micro-environnement pouvait favoriser leur éclosion.
          

          
            Ils ont des noms, mais s’attribuent des numéros. 
            Si quelqu’un qui n’appartient pas à la Machinerie leur parle, ils répondent à leur nom et pas à leur numéro. 
            Ils font d’excellents employés, durs à l’ouvrage, loyaux et fiables. 
            Qu’ils soient hommes, femmes, trans ou cis, ils arborent tous la même coupe de cheveux – très courte.
          

          
            Gardez votre philosophie de comptoir pour vous : ne croyez pas que cette partie ait un rapport avec Lora Asiko. 
            Fermez-la. 
            J’ai toujours prévu d’écrire à ce sujet.
          

          
            Une femme – nommée 1638853 – déclare : « Pour la transformation. 
            Quand Rosewater faisait partie du Nigeria, nous étions des citoyens nigérians et nous devions obéir aux lois de ce pays. 
            Dès l’instant où Rosewater a fait dissidence, nous sommes devenus des citoyens de cette cité libre. 
            Notre fidélité doit s’appliquer à notre nouveau pays. 
            Nous participons à sa construction. 
            Ceux d’entre nous qui sont valides doivent combattre pour lui, au premier rang. 
            Ceux qui ne sont pas aptes au combat ou ne souhaitent pas se battre doivent s’occuper des personnes vulnérables. 
            C’est parfaitement clair. »
          

          
            152381 répond : « Je ne partage pas cet avis. 
            Rosewater n’est pas une nation ni une cité-État. 
            En ce moment, elle est en rébellion. 
            C’est une insurrection. 
            Il n’y a pas de véritable gouvernement et le gouvernement légitime de notre pays, 
            
              le Nigeria
            
            , 
            
            réaffirme son droit. 
            Tant que la destinée de cette ville n’est pas établie, nous sommes Nigérians. 
            Nous devons nous référer au passeport que nous possédons. »
          

          
            Pour moi, c’est une curieuse réunion – mais Dahun enregistre quand même les identités de ceux qui insistent pour rester Nigérians. 
            On n’entend pas les habituels murmures d’assentiment ou de désapprobation. 
            Aucun perturbateur. 
            Je n’ai jamais vu un rassemblement d’êtres humains aussi disciplinés.
          

          
            
              Les humains veulent devenir des machines ; les machines veulent devenir des humains
            
            .
          

          
            Je ne peux pas m’empêcher d’y penser. 
            Contrairement à ces enfoirés, j’éprouve des sentiments.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Rude journée.
          

          
            Au moment où le prototype du commutateur va être testé, il est détruit par une bombe larguée à haute altitude, ce qui provoque une énorme surcharge électrique. 
            Quarante morts, une centaine de spectateurs blessés. 
            Et l’espoir de rallumer l’éclairage est sérieusement réduit. 
            Jacques se conduit en super-humain et se contente de dire : « Retournons aux imprimantes et fabriquons de nouveaux composants. » Il applaudit ses techniciens. 
            « Vous avez bien travaillé. 
            Vous pouvez y arriver. »
          

          
            Les ingénieurs aimeraient faire une pause, mais ce n’est pas le moment. 
            Bien qu’ils aient perdu de bons camarades, ils se remettent aussitôt à l’ouvrage.
          

          
            Une vague rumeur prétend que les rats pullulent comme des sauterelles et dévorent tout sur leur passage, y compris de jeunes enfants – ce dont je doute.
          

          
            J’essaie de lire un vieil exemplaire de 
            
              Tout s’effondre
            
            , par Achebe, mais je n’arrive pas à dépasser le titre, qui est une référence à un poème de Yeats, 
            
              The Second Coming
            
            , un texte qui m’a toujours terrifié, surtout le dernier vers.
          

          
            
              Quelle féroce bête se traîne vers Rosewater ?
            
          

          
             
          

          
             
          

          
            
            Je me demande ce qui est le plus effrayant : résider à Rosewater en ignorant ce que pense le gouvernement local ou vivre au sein de l’équipe du maire en sachant que nous sommes au bord de l’abîme, uniquement soutenus par une bande de mercenaires brutaux et par le charisme du chef. 
            Jacques n’arrête pas d’essuyer des revers. 
            Dans ce sens, c’est un véritable dirigeant. 
            Néanmoins, si vous voulez mon avis, sa déclaration d’indépendance était un peu prématurée.
          

          
            Vers la fin de ma semaine d’essai, je passe quelques heures en sa compagnie – ou plutôt, à l’accompagner. 
            Je le suis comme son ombre. 
            Je ne sais pas si c’est à mon intention, mais il prend beaucoup de risques. 
            Jacques sort de son bunker pour parler à des foules compactes, comme pour une campagne électorale. 
            Les applaudissements sont sporadiques, mais il persiste malgré tout, porté par son optimisme inébranlable. 
            Il déclame des proverbes yoruba. 
            Il promet une reconstruction rapide dès qu’il aura trouvé un terrain d’entente avec le Nigeria. 
            Il affirme que les investisseurs se bousculent pour venir à Rosewater, que son téléphone n’arrête pas de sonner.
          

          
            Il porte une barbe, un peu dans le style Castro. 
            Il n’est pas aussi fringant qu’il pourrait l’être, mais c’est un malin. 
            Bien que le bunker offre toutes les commodités, Jacques affiche délibérément cette apparence négligée. 
            Peut-être souhaite-t-il imiter, à son avantage, les révolutionnaires d’une époque révolue. 
            La plupart des personnes qu’il rencontre n’imaginent pas à quel point il est machiavélique, parce que… parce qu’on se sent à l’aise en sa présence. 
            Il est séduisant, comme chacun sait, et il connaît les gens. 
            Un peu faible en économie, sans doute ; cependant, comme l’Amérique l’a autrefois démontré, cela n’empêche pas de devenir président.
          

          
            Après son discours, il descend du podium, retire ses chaussures et ses chaussettes, roule sa gabardine et se joint aux équipes qui réparent les cratères des bombes. 
            Les gens apprécient davantage cette attitude que tous les mots qu’il pourrait débiter, et une vidéo de la scène se propage en quelques minutes sur l’Internet.
          

          
            Oh, oui, Internet. 
            C’est le système de connexion mondial que l’on employait avant Nimbus. 
            Je ne peux pas en dire grand-chose, sinon que c’était très lent et, d’après les historiens, assez 
            
            proche du dispositif de boîtes de conserve reliées par une ficelle. 
            Toutefois, le Nigeria nous a isolés, n’est-ce pas ? 
            Certains ont découvert que l’infrastructure d’Internet n’avait pas été détruite, mais seulement abandonnée. 
            Du moins, abandonnée par le grand public. 
            N’étant pas régulé, c’est devenu le repaire de la pornographie extrême, de la pédophilie, du trafic d’extraterrestres et des cellules terroristes. 
            Dans ce bourbier, Rosewater a réussi à bâtir une niche pour ses citoyens. 
            Comme les téléphones sous-cutanés sont alimentés par notre propre corps, ils fonctionnent encore pour établir des connexions directes dans une structure en nuage, puisqu’ils ont été conçus pour cela – même si le signal reste souvent défectueux. 
            Je suis fier de voir toutes ces solutions locales. 
            L’esprit du 
            
              Jugaad
            
             est toujours présent à Rosewater.
          

          
            Quand Jacques retire sa chemise, je peux jurer que j’entends un murmure parcourir la foule. 
            Son corps semble avoir été sculpté, et sa complexion assez claire attire tous les regards. 
            À cet instant, une détonation pourrait l’immortaliser. 
            Il travaille, je transpire.
          

          
            Plus tard, de retour dans le bunker, il va prendre une douche rapide. 
            Je retrouve Hannah. 
            J’ai fait sa connaissance lors d’une réception, mais elle m’a oublié et je n’insiste pas. 
            Si ces deux-là se décident à avoir des enfants, ils auront une progéniture de demi-dieux. 
            Pourtant, tout ceci n’est qu’une construction, une partie du plan de Jacques, de sa machination. 
            La perfection rencontre la perfection et s’expose au monde. 
            Cet homme est destiné à devenir chef d’un État – et je ne parle pas d’une destinée au sens mystique, du genre « 
            
              Acclamons Macbeth et Banquo
            
             ». 
            Il possède simplement toutes les qualités requises et il a étudié les bons philosophes. 
            Cela me donne envie d’allumer un joint et de le disséquer en commençant par lui arracher les poils un par un.
          

          
            J’ignore si je parviendrai à révéler à Jacques que la plupart des gens dans la rue le considèrent comme un tyran. 
            Je ne vois pas comment lui annoncer cela. 
            Je ne sais même pas comment en parler avec Lora.
          

          
            Quand il revient, je lui demande s’il a dit la vérité à propos des investisseurs.
          

          
            « Ce sera la vérité, répond-il. 
            Arrêtez. 
            Je sais ce que vous pensez.
          

          
            — Qu’est-ce que je pense ?
          

          
            
            — 
            
              La renonciation à l’amour de la vérité peut être mise au nombre des calamités de la guerre
            
            . 
            Voilà ce que vous pensez, plus ou moins. »
          

          
            C’est faux.
          

          
            « Qui a dit ça ?
          

          
            — Samuel Johnson. 
            Mais j’ai une autre citation pour vous. 
            La vérité est une arme de guerre. 
            Il faut l’utiliser avec parcimonie.
          

          
            — Vous voulez dire que ça justifie de mentir à votre public.
          

          
            — Des générations de porcs de Fukushima radioactifs vous le diront : ça signifie que c’est un détail merdique dans le grand projet universel. »
          

          
            De quoi parle-t-il ? 
            Serait-ce une forme avancée de mystification verbale, pour me faire taire parce que je ne comprends rien à ses allusions obscures ?
          

          
            « Jack, quel est votre but dans tout ça ? »
          

          
            Mais Lora nous rejoint et nous fait sortir précipitamment parce que le ciel est sur le point de s’écrouler.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Plus tard, ce jour-là, Jacques visite les nouvelles fermes. 
            Nous roulons dans un convoi de trois voitures. 
            Dahun conduit la première, sur laquelle est installée une mitrailleuse, tenue par un soldat qui a l’air nerveux. 
            Jack et moi sommes dans celle du milieu et ses gardes du corps dans la troisième. 
            J’oublie ce que Jack est en train de dire mais un jet de plasma jaillit sur notre gauche et arrache le torse du mitrailleur. 
            Une arme acoustique tire juste après et la jeep qui nous suit se renverse sur le côté. 
            Mon oreille moyenne est bousillée. 
            Merde. 
            Merde. 
            Merde. 
            Dahun fait demi-tour et revient à côté de nous pour nous protéger des tirs. 
            Il lance une nuée de micro-drones, des insectes robotisés qui s’envolent dans la direction des attaquants. 
            La jeep de Dahun est arrosée par des balles conventionnelles, mais elle peut le supporter. 
            Je pense que c’est bon signe, mais Jack déclare que le canon à plasma est probablement en train de se recharger. 
            Les insectes marquent plusieurs cibles avec des faisceaux laser rouges et Dahun tire au fusil par la fenêtre ouverte. 
            Les projectiles foncent vers leurs objectifs, toujours hors de vue, et l’on entend six explosions distinctes. 
            J’aimerais dire que je note 
            
            soigneusement tous les événements, mais je m’efforce surtout de contrôler mon sphincter. 
            Il n’y a rien de glorieux à affronter la mort. 
            Je crois entendre un bruit – la mémoire est une chose curieuse. 
            Je pousse cet enfoiré de Jacques vers le sol à l’instant où un tir de plasma incandescent traverse la jeep de Dahun et frappe notre voiture à l’endroit où le maire se trouvait une seconde plus tôt. 
            L’air revient avec un craquement et je retrouve enfin mon ouïe. 
            Notre véhicule se déchire littéralement et nous tombons tous les deux sur la chaussée. 
            Je sens une odeur de chair brûlée. 
            Je vois de la fumée monter dans le ciel, un fluide couler de la voiture des gardes du corps.
          

          
            « Il y a de l’essence qui coule.
          

          
            — Pas de panique, répond Jacques. 
            Ce n’est pas de l’essence, c’est la graisse du corps de… oui. 
            De la graisse. 
            Les gardes. »
          

          
            J’essaie de penser à un moyen de fuir, mais je n’y arrive pas car je perds connaissance. 
            Je me réveille sur un brancard, dans une ambulance. 
            Jack est allongé sur une civière voisine.
          

          
            « Bon boulot, scribe ! » déclare-t-il d’un ton jovial. 
            Il lève le pouce. 
            « Vous m’avez sûrement sauvé la vie. »
          

          
            Je sens un « mais… » qui ne vient pas, reste suspendu dans l’air entre nous, puis seulement sur moi. 
            Je ne dis rien, n’essaie pas de me lever car je suis encore dans les vapes.
          

          
            « Vous serez content d’apprendre que nous les avons tous descendus. 
            Ils étaient payés par le président, ça ne fait aucun doute.
          

          
            — Putain de merde, faites donc une pause ! » Je ne parviens pas à me dominer. 
            « Je sais quand vous mentez, maintenant. 
            Vous avez descendu que dalle et ce n’était pas le président. 
            Ce sont des gens d’ici qui ont tenté de vous éliminer.
          

          
            — Le président…
          

          
            — Non, non, non. 
            Pas le président. 
            Des gens de Rosewater qui se révoltent contre un tyran. 
            Ils vous détestent, Jacques. 
            Vous le sauriez si vous lisiez les graffitis que vos mercenaires nettoient avant que vous sortiez. 
            Vous êtes beau, parfait, condescendant et paternaliste et, mon Dieu, vous n’imaginez pas à quel point ils vous détestent. »
          

          
            Il reste silencieux. 
            Je respire difficilement. 
            J’ai été beaucoup trop loin, mais je n’avais pas l’intention d’accepter ce boulot, de toute façon.
          

          
            
            « Merci pour votre franchise, dit Jacques. 
            
              Memento homo
            
            . » Pour la première fois, il se renferme sur lui-même. 
            Le rideau est tiré.
          

          
            « Monsieur le maire… »
          

          
            L’ambulance fait halte et les portes s’ouvrent. 
            Dahun apparaît, portant assez d’armes pour équiper un océan entier de pieuvres.
          

          
            « Vous n’êtes pas mon infirmière, dit Jacques. 
            Aidez-moi à me redresser. » Pendant qu’ils l’aident, son drap glisse. 
            À la place de sa jambe gauche, il n’y a que de l’air. 
            Jacques me regarde. 
            « Plus aussi parfait, hein, scribe ? »
          

          
            Il me lance un clin d’œil avant d’être emmené.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Lora pince les lèvres, ce qu’elle fait quand elle réfléchit, bien que je ne sache pas exactement comment pensent les robots. 
            « 
            
              Memento homo
            
            , dit-elle. 
            
              Souviens-toi que tu es humain
            
            . 
            C’est un rappel à l’humilité pour les gens victorieux. »
          

          
            Je le sais déjà, mais je ne l’interromps pas. 
            Cependant, comme beaucoup de choses que nous croyons connaître à propos de l’Empire romain, l’emploi de cette phrase a sans doute été exagéré parce qu’elle est frappante.
          

          
            « Il t’a montré volontairement sa jambe mutilée, dit-elle. 
            Tu l’avais agressé et il devait contre-attaquer, te faire éprouver du remords.
          

          
            — Le drap a simplement glissé.
          

          
            — Non. 
            Le maire ne fait pas d’erreur, surtout quand cela concerne son apparence. 
            Comment te sens-tu ?
          

          
            — Je me sens coupable. 
            Honteux. 
            Un feu fâché contre moi-même.
          

          
            — Exactement. 
            Et à ton avis, qu’a-t-il ressenti quand tu lui as dit que Rosewater le détestait ?
          

          
            — Je me demande ce qu’il pensera s’il découvre notre relation.
          

          
            — Oh, il est déjà au courant.
          

          
            — Quoi ?
          

          
            — Je suis une employée du bureau du maire. 
            Tout comme toi, même si c’est temporaire. 
            Il y a des règles. 
            Nous devons révéler toute fraternisation. 
            Je lui ai dit le lendemain du jour où nous avons eu nos premiers rapports.
          

          
            
            — Je ne suis pas certain d’être d’accord avec ça.
          

          
            — C’est la vie réelle, Walter. 
            Nous ne pouvons pas rester assis chez nous toute la journée en vivant de nos droits d’auteur. 
            Dans la vraie vie, il existe des protocoles pour éviter les conflits d’intérêts. »
          

          
            Mon caleçon est baissé sur mes chevilles. 
            Je commence à le remonter en sortant du lit. 
            Lora est en sueur. 
            Imaginez-vous à quel point il est dérangeant de voir un robot transpirer ?
          

          
            « Pourquoi t’habilles-tu ? » demande-t-elle.
          

          
            Je boutonne mon pantalon. 
            « C’est un moment important. 
            C’est notre première dispute. »
          

          
             
          

          
             
          

          
            Le bombardement s’arrête et les gens recommencent à bouger. 
            C’est mon dernier jour et je me suis mentalement préparé à quitter ce bunker protecteur pour retourner dans ma bicoque. 
            Depuis mon rapport sexuel avec Lora, je continue de suer.
          

          
            Je relève la tête en entendant des pas. 
            Une femme se trouve en face de moi, en compagnie d’une fillette de huit ou neuf ans. 
            Cette dernière a une permanente, la femme une coiffure afro-puff. 
            L’enfant lui tire le bras et, quand elle se penche, lui murmure quelque chose à l’oreille. 
            Ce mouvement dévoile une partie du ventre de la fillette et je pourrais jurer qu’elle porte des tatouages animés.
          

          
            La femme se redresse pour me dire : « Désolée. 
            Si cela peut vous consoler, votre œuvre sera immortelle. 
            Ou ce que l’on considère comme immortel dans cette partie de l’espace-temps.
          

          
            — Que voulez-vous dire ? 
            Qui êtes-vous ? »
          

          
            Elles semblent s’évaporer. 
            Je tends le bras vers l’endroit où elles se trouvent, mais… ma main est brûlée. 
            Mes deux mains, mes bras, mon torse… Je me consume de l’intérieur. 
            Je pousse peut-être un hurlement, mais je n’en suis pas sûr, ma tête est bouillante. 
            Je crois que
          

        

        

      
        
        
          
            Interlude : 2067
          
        

        
        
            
              Éric
            

            
              
                P
              
              
                utain de merde 
              
              
                !
              
            

            
              Nuru attrape les six arthrobots avec ses tentacules et en enroule un autour de mon torse pour me pousser à l’abri, mais il se fait déchiqueter par les explosions qui suivent.
            

            
              Je ne suis pas désolé de voir Nuru mourir.
            

            
              L’onde de choc me projette à travers la barrière en contreplaqué que nous avons installée jusqu’à la rue voisine. 
              Mon armure absorbe l’énergie cinétique et arrête les shrapnels, mais je suis sonné. 
              Quand je retrouve mon ouïe, j’entends des cris et le grondement des flammes. 
              Et des bruits de pas.
            

            
              Je me relève. 
              Le tentacule de Nuru, encore palpitant, reste accroché à ma poitrine.
            

            
              Je m’assure aussitôt que j’ai toujours mon pistolet. 
              Je ne sais pas si j’ai réussi à tuer Jacques, mais je suis certain d’avoir atteint sa jeep, là où il était assis. 
              J’ai aussi entendu un cri, ce qui signifie que j’ai touché 
              
                quelqu’un
              
              . 
              Mais avec ces insectes, ces explosions… J’ai horreur d’être dans l’ignorance, mais je n’ai pas le temps de vérifier. 
              Des tirs d’armes à feu, des balles qui sifflent près de moi. 
              En jetant un coup d’œil en arrière, j’aperçois des miliciens irréguliers, trop proches à mon goût. 
              Ils visent mal, mais il faut quand même tenir compte d’un coup de chance – de malchance pour moi. 
              Ils pourraient me toucher accidentellement. 
              Et bien que mon armure puisse encaisser normalement des impacts de.45, elle aurait pu être abîmée par l’explosion. 
              Je fais halte, je me retourne, et j’abats tranquillement le plus proche d’une balle en pleine poitrine. 
              Il s’écroule.
            

            
              
              Les trois autres sont diversement vêtus et armés. 
              Je vise de nouveau, mais le tentacule se remet à bouger comme s’il était encore vivant et se détache. 
              Je le saisis pour l’écarter, mais l’extrémité jaillit soudain pour piquer un de mes assaillants. 
              Je ne peux pas l’arrêter ; même si j’en avais l’intention, je ne saurais pas comment faire. 
              Il en tue un autre d’un grand coup cinglant et je tire sur mon dernier poursuivant.
            

            
              Je garde le tentacule. 
              Je comprends finalement pourquoi Nuru a passé plus d’une décennie à se charcuter afin de perfectionner sa reconstruction.
            

            
              Je cours maintenant vers les marais quand une femme vêtue d’une robe m’arrête. 
              Le tentacule ne réagit pas, je suppose donc qu’il ne détecte aucune menace ; cependant, je reste prudent et dégaine mon arme.
            

            
              « Je sais que vous voulez vous rendre à la maison de Ronbi Street. 
              N’y allez pas. 
              Ils font une rafle. »
            

            
              En regardant de plus près, je distingue son visage tatoué dans la faible lumière. 
              C’est une des femmes du camp de viol. 
              Me conformant à son conseil, je fais demi-tour et me dirige vers le nord. 
              Le tentacule a du mal à me suivre et finit par s’accrocher à mes épaules.
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            Jacques
          

          
            
              « A
            
            
              joutez aux péchés
            
             de mon administration la mort de Walter Tanmola, dit Jacques. 
            C’était un type bien.
          

          
            — Il avait une infection, monsieur le maire, objecte Femi. 
            Vous ne l’avez pas tué. 
            À moins que vos pouvoirs ne soient beaucoup plus étendus que je ne le pensais.
          

          
            — Oh, vous pensez que j’ai des pouvoirs ? »
          

          
            Femi écarte la remarque d’un revers de la main. 
            « Qu’allez-vous faire du document qu’il a écrit et de ses enregistrements ?
          

          
            — Ce n’est pas sur notre réseau ?
          

          
            — Non. 
            Il n’était pas connecté. 
            Personne d’autre n’est au courant.
          

          
            — Comment l’a-t-il intitulé ?
          

          
            — 
            
              Notes sur l’insurrection
            
            . » Femi donne le titre sur un ton pompeux.
          

          
            Jack se frotte les tempes. 
            « Un titre affreux. 
            Enfermez-le quelque part dans un coffre-fort. 
            Nous le ressortirons si nous gagnons la guerre. 
            Où est Lora ?
          

          
            — Dans sa chambre. 
            Elle a dit qu’elle était en deuil.
          

          
            — Pendant combien de temps ?
          

          
            — Je ne lui ai pas demandé. 
            Elle ne m’aime pas.
          

          
            — Comme tout le monde. 
            Vous n’êtes pas aimable, Femi.
          

          
            — Je me rattrape autrement. 
            Que fait-on, maintenant ? »
          

          
            Devant eux s’étale un hologramme de Rosewater, mis à jour par les arthrodrones qui renvoient constamment des données. 
            Armoise occupe sa place normale, au centre, mais il est de taille réduite à cause des perforations. 
            Le Beynon se trouve à quelques kilomètres à l’ouest et des flèches signalent le chemin 
            
            des chérubins, de la plante vers le dôme. 
            Les frontières tiennent bon, même si elles vacillent un peu par endroits. 
            Les troubles civils apparaissent et disparaissent sous la forme de petits nuages verts.
          

          
            « Tel que je vois les choses, nous devons d’abord tuer le Beynon, puis soigner Armoise. 
            Comme nous résistons aux Nigérians, nous pouvons conserver nos positions pour l’instant.
          

          
            — Pouvons-nous concentrer nos tirs sur le Beynon ?
          

          
            — Il nous faut toutes nos réserves pour contenir les envahisseurs. 
            Quand nous avons tiré sur lui ou essayé de le brûler, il ne nous a même pas considérés comme une menace. 
            La docteure Bodard est épuisée et n’a pas trouvé de faille. 
            C’est votre domaine, Femi. 
            Dites-moi comment déployer nos atouts.
          

          
            — Envoyez Kaaro dans le dôme, répond-elle. 
            Kaaro et Bodard. 
            C’est un couard… non, franchement, malgré les gens qu’il a tués, il ne voudra pas y aller, mais Aminat obéit aux ordres et je lui demanderai de leur servir de guide. 
            Où qu’elle aille, Kaaro la suivra. 
            Son boulot consistera à retrouver Anthony, le représentant humain d’Armoise, et Bodard pourra aider à soigner le dôme ou à dénicher les faiblesses du Beynon.
          

          
            — C’est dangereux, à l’intérieur ?
          

          
            — Kaaro s’y est déjà rendu.
          

          
            — Ce n’est pas ce que j’ai demandé.
          

          
            — Je ne sais pas. 
            Les attaques peuvent avoir eu toutes sortes d’effets sur… sur les dispositions de l’extraterrestre. 
            Sans oublier que l’endroit grouille de flotteurs, d’entourloupes, de lanternes et d’homoncules renégats. 
            D’habitude, Armoise les force à rester tranquilles. 
            Je ne sais pas quelle est la situation actuellement.
          

          
            — Kaaro ne pourrait pas se contenter de faire des recherches dans la xénosphère ?
          

          
            — Normalement, oui, mais il a dit que le dôme ne laissait plus rien sortir et que le Beynon disposait d’un champ de distorsion. 
            Les choses pourraient être différentes à l’intérieur.
          

          
            — Pourquoi ai-je l’impression que j’envoie ces gens à la mort ?
          

          
            — Parce que nos espoirs sont minces et qu’il y a beaucoup trop d’inconnues. 
            Monsieur. »
          

          
            Jack n’aime pas cela. 
            Il est surtout ennuyé d’exposer la vie de Bodard, leur seule xénobiologiste compétente. 
            Il se fout de 
            
            Kaaro et aurait plutôt du mépris pour lui, mais le réceptif et sa maîtresse ont suivi l’entraînement du S45. 
            La plupart de ses propres soldats n’ont reçu qu’une formation limitée de la part de Dahun. 
            Il a besoin de gens chevronnés. 
            Toutefois, aucun drone ne peut pénétrer dans le dôme, même pas par les brèches, et cette putain de plante géante a résisté à tout.
          

          
            « Je ne veux pas risquer la vie de Bodard. 
            Envoyez Kaaro et Aminat. 
            Équipez-les correctement. 
            Il me faut un enregistrement en temps réel et toute la télémétrie disponible pour que la bonne docteure puisse travailler d’ici. »
          

          
            Femi a pris son téléphone avant qu’il ait terminé sa phrase.
          

          
             
          

          
             
          

          
            « Où est Hannah ? 
            demande Jack au garde.
          

          
            — Elle est sortie, monsieur.
          

          
            — Elle a un rendez-vous ? » Jack regarde l’heure.
          

          
            « Elle est sortie du bunker, monsieur.
          

          
            — 
            
              Haba !
            
             Quand ? 
            Pourquoi ?
          

          
            — Je ne sais pas, mais ses gardes du corps l’accompagnent. »
          

          
            Jack pointe sa béquille droite en direction du garde. 
            « Et moi aussi. »
          

          
            Il voudrait foncer dans l’appartement, mais il ne peut pas à cause de ses béquilles. 
            Il est déjà tombé plusieurs fois depuis son amputation. 
            Un comportement qui manque de dignité et qu’il ne souhaite pas répéter en public. 
            Dès qu’il est entré, il dit « intimité » et plusieurs écrans de protection s’activent aussitôt. 
            Il appelle ensuite Hannah, en 3D.
          

          
            « Oui, chéri ? » Les cheveux de sa femme flottent dans le vent. 
            Elle se trouve dans une jeep décapotable, ou sa fenêtre est ouverte.
          

          
            « Où es-tu ?
          

          
            — Je suis sortie. 
            Je vais aider les plus démunis.
          

          
            — Qu’est-ce que ça signifie ?
          

          
            — Ça signifie qu’il y a des gens qui meurent de faim, par ici. 
            Et les réanimés servent de cibles d’entraînement aux criminels que tu as pris sous ton aile. 
            Personne ne pense que leur existence a la moindre valeur ou assez d’importance pour être sauvée. 
            Je vais faire ce que je peux.
          

          
            
            — C’est dangereux, Hannah.
          

          
            — Je sais, ce qui veut dire que c’est dangereux pour tous les citoyens. 
            Je n’ai pas envie de rester tranquillement dans ma tour à compatir. 
            Nous devons partager les périls de la guerre.
          

          
            — Est-ce que je n’ai pas partagé suffisamment de périls pour toute la famille ? » Sa jambe manquante le démange.
          

          
            « C’est une forme méprisable de chantage émotionnel, Jack. 
            Il te faut plus de discipline. 
            Nous en reparlerons à mon retour. 
            Au revoir. »
          

          
            L’afficheur à plasma s’éteint avec un sifflement.
          

          
            Jack ne sera jamais capable de contrôler Hannah.
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            Kaaro
          

          
            
              Q
            
            
              uand Kaaro se réveille,
            
             Aminat le regarde, assise au pied du lit en tenue de combat complète.
          

          
            « Salut », dit-il.
          

          
            Aminat lui sourit, les lèvres serrées, mais elle ne bouge pas. 
            « J’ai reçu des ordres. »
          

          
            Un grattement de l’autre côté de la porte : Yaro a entendu la voix de son maître et veut entrer. 
            Ce chien s’excite facilement.
          

          
            « Je sais. 
            C’est dans la xénosphère. 
            Je peux lire les pensées de tous les gens qui sont ici, à part celles de Femi, parce qu’elle prend ses précautions, et de cette Lora, qui n’utilise pourtant pas d’antifongique. 
            Je n’arrive pas à pénétrer dans son esprit. 
            Enfin, bref. 
            Oui. 
            Les ordres. 
            Toi et moi. 
            Dans le dôme. 
            C’est comme un livre de Stephen King.
          

          
            — Arrête de plaisanter.
          

          
            — J’ai peur.
          

          
            — Je sais, dit Aminat. 
            Je te protégerai. 
            Je suis douée pour ça. 
            Je te promets que je prendrai soin de toi. 
            Je n’ai rien à foutre de cette mission, mais nous nous en sortirons vivants tous les deux.
          

          
            — Et Alyssa Sutcliffe ?
          

          
            — Elle est à Ubar, dans un lieu sécurisé. »
          

          
            Il s’habille. 
            Ce n’est pas seulement la mission qui l’effraie. 
            Chaque jour, des bombardements touchent la ville, des tentatives d’assassinat ratent de peu, des élémentaires électriques traversent les ganglions et tuent des gens. 
            La mort rôde partout, et rester dans le bunker ne garantit pas la sécurité. 
            S’il doit mourir, il veut se trouver en compagnie d’Aminat.
          

          
            
            « Et si nous tentions de traverser les lignes et de partir d’ici ? 
            demande Kaaro. 
            Nous pourrions aller à Lagos, dans ta famille.
          

          
            — Mon frère, Kaaro. 
            N’oublie pas que j’ai accepté ce travail pour qu’il échappe au S45.
          

          
            — Et toi, n’oublie pas que Femi ne représente plus le S45. 
            C’est une rebelle, comme nous.
          

          
            — Ne te fais pas d’illusions sur le jeu qu’elle joue. 
            Elle pourrait très bien être une espionne du gouvernement fédéral. 
            Elle pourrait agir à son compte pour des motifs que nous ignorons. 
            Les poupées russes ne peuvent pas rivaliser avec elle, mon chéri. 
            Ne la sous-estime pas. 
            Si je pensais qu’il existe une autre solution, je la choisirais sans hésiter, crois-moi. 
            Finissons-en.
          

          
            — J’emmène le chien.
          

          
            — Quoi ? 
            Non.
          

          
            — Yaro vient.
          

          
            — Merde, Kaaro, pourquoi essaies-tu de tout gâcher ? 
            
              Mo ro pe ori e o pe. 
              Epe nja e. Aja ? 
              O fe gbe aja dani lo s’ogun ? 
              Iwo ati tani ? 
              Oya, gbono fu ara e, tori emi oni tele e, o. Sho gbo mi ?
            
             » Tu es cinglé, ou victime d’un sort. 
            Un chien ? 
            Tu veux emmener un chien dans une mission de guerre ? 
            Et qui d’autre ? 
            Très bien, vas-y tout seul, parce que je ne viens pas avec toi, tu m’entends ?
          

          
            « 
            
              Fara bale
            
            . » Du calme.
          

          
            « 
            
              Gbenu soun
            
            . » Ferme-la.
          

          
            « Qu’est-ce que tu proposes ? 
            Que je le laisse ici avec tous ces tarés ?
          

          
            — Il va mourir, Kaaro.
          

          
            — Il pourrait mourir ici. 
            Comme nous tous.
          

          
            — S’il révèle notre position ou compromet la mission d’une manière quelconque…
          

          
            — Oui, tu le tueras et tu feras une carpette avec sa peau. 
            J’ai compris. »
          

          
            Personne n’apprécie de voir un réanimé possédé par Kaaro guider Yaro dans le bunker. 
            Une bouche de plus à nourrir, des crottes de chien à nettoyer, des jappements à calmer. 
            Kaaro a amélioré le contrôle des réanimés ; pour lui, c’est un peu comme étendre ses sens à toute la ville, ou disposer d’une nouvelle xénosphère.
          

          
            « Et si nous emmenions quelques réanimés ?
          

          
            — Bon sang, Kaaro, ce n’est pas une fête costumée, tu sais ?
          

          
            
            — Nous pourrions avoir besoin de chair à canon.
          

          
            — D’abord, pour nous protéger de qui ? 
            L’extraterrestre est malade. 
            Ensuite, les réanimés sont aussi des gens. 
            Tu ne peux pas les utiliser comme boucliers humains.
          

          
            — Ils ne sont plus humains.
          

          
            — J’ai l’impression que tu cherches la bagarre. 
            Ce n’est vraiment pas le moment de soulever des sujets sur lesquels nous ne sommes évidemment pas d’accord. 
            À moins que tu ne le fasses exprès. »
          

          
            Ils boudent jusqu’au départ et, pendant tout le trajet à l’arrière de la jeep, le silence pesant n’est troublé que par quelques respirations fortes. 
            Yaro se tient tranquille dans son sac, que Kaaro porte. 
            On les conduit en haut d’une pente, où est installée une tyrolienne. 
            Il y a là une des plus larges trouées du dôme, mais des chérubins sont en train de manger près de la brèche et les épines paraissent… S’ils font une erreur, ils risquent de se faire empaler – un avenir que Kaaro voudrait éviter.
          

          
            « Tout ira bien, dit Aminat en voyant sa mine.
          

          
            — Tu n’en sais rien. 
            Tu n’as jamais fait ça.
          

          
            — Je vais aller devant.
          

          
            — Non, attends ! »
          

          
            Trop tard. 
            Aminat accroche son mousqueton et s’élance. 
            Sa silhouette glisse le long du filin, vers l’ouverture où les chérubins, heureusement, ne s’intéressent pas à elle. 
            Elle regarde vers l’obscurité, puis fait signe à Kaaro qu’il peut venir. 
            Derrière lui, le soldat qui les accompagne le fixe des yeux, comme pour dire : 
            
              Quel genre de mauviette peut laisser sa petite amie partir en premier ?
            
          

          
            Kaaro sait que certains font de la tyrolienne pour le plaisir. 
            Il n’arrive pas à comprendre cela. 
            Il s’élance à son tour. 
            Le paysage qui tremble lui donne la nausée, alors il garde les paupières fermées jusqu’au moment où il sent l’impact et où des bras solides l’empêchent de tomber.
          

          
            « Tu peux ouvrir les yeux, maintenant », déclare Aminat.
          

          
            Kaaro ne s’est jamais trouvé aussi près des chérubins. 
            On dirait que quelqu’un les a créés avec des morceaux d’écorce, des plantes grimpantes et des feuilles. 
            Ils n’ont pas tous des yeux, ou des narines. 
            Certains ont juste une bouche avec des dents en bois affûtées. 
            Ceux qui possèdent de grands yeux verts semblent 
            
            pourtant aveugles et se déplacent d’une démarche hésitante. 
            Leurs ailes battent doucement, paisiblement, tandis qu’ils ne cessent de mâchonner et d’avaler. 
            Yaro gronde dans leur direction.
          

          
            La surface du dôme paraît élastique sous leurs pas, mais Kaaro n’est surtout pas préparé à l’affreuse odeur de la brèche, qui évoque celle d’un égout bouché. 
            Une odeur de stagnation et de pourriture qui laisse présager le pire.
          

          
            « Comment fait-on pour entrer ? » Kaaro remarque qu’un chérubin les fixe d’un œil vert et noir tout en mangeant.
          

          
            « En parachute. 
            Nous allons sauter. »
          

          
            Tout est plongé dans cette obscurité puante. 
            Où sont les élémentaires électriques ? 
            Et la lueur qui provient normalement de l’intérieur du dôme ? 
            Aminat plie et active quelques bâtons lumineux qu’elle laisse tomber dans la trouée. 
            Ils mettent ensuite leurs casques, équipés de masques à oxygène pour le cas où l’air contiendrait des toxines. 
            Aminat part la première. 
            Ils utilisent des petits parachutes d’entraînement, déjà ouverts parce qu’ils supposent qu’il n’y aura pas de brise dans le biodôme. 
            Une fois qu’Aminat a touché le sol, Kaaro saute à son tour, les pieds en avant.
          

          
            Sur le coup, il n’arrive pas à croire ce qu’il voit, mais il devient vite évident que ses yeux fonctionnent bien.
          

          
            Tous les habitants du dôme sont morts. 
            Ils sont regroupés en petits tas, comme en prévision d’un bûcher. 
            Dans la lumière vacillante, ils ont l’air de bouger, mais ce sont les bâtons qui animent leurs ombres. 
            Kaaro connaît certains de ces morts, ou a entendu parler d’eux. 
            Ils étaient venus vivre ici alors qu’il s’était dégonflé. 
            Il va finir par se prendre tout ça en pleine face mais, pour le moment, il a une tâche à accomplir. 
            Quand les bâtonnets sont épuisés, l’obscurité les enveloppe de nouveau. 
            Aminat allume la lampe de son casque et Kaaro fait de même, puis il examine les cadavres.
          

          
            « Aucun signe de traumatisme. 
            Pas de sang ni de blessures », dit-il.
          

          
            Aminat lui répond par radio. 
            « Celui-ci a reçu des morsures post mortem. »
          

          
            Sans le casque, Kaaro les aurait sentis. 
            Quand survient l’attaque, il est pris au dépourvu, mais peu importe. 
            Quatre flotteurs 
            
            venant de différentes directions, silencieux, affamés, mais moins que certains qu’il a déjà rencontrés. 
            Aminat a déjà saisi son fusil et en touche trois en une succession de tirs rapides. 
            Ils sont tués, mais ne tombent pas. 
            Le quatrième s’enfuit. 
            Aminat tire encore sur les premiers pour s’assurer qu’ils sont bien morts. 
            Leurs sacs de gaz, percés, se mettent à siffler. 
            Kaaro entend la respiration forte d’Aminat dans sa radio. 
            Il lui fait signe d’ouvrir le canal.
          

          
            « Ils n’aiment pas la charogne, dit-elle.
          

          
            — Apparemment pas.
          

          
            — Où allons-nous, maintenant ?
          

          
            — Il faut que je retire mon casque.
          

          
            — Négatif. 
            Tu n’as aucune idée de ce qui a tué ces gens. 
            C’est peut-être contagieux, et l’air pourrait contenir des toxines.
          

          
            — Mais Yaro a l’air en forme. 
            Regarde-le. 
            Tu vas bien, pas vrai, mon garçon ? » À quelques pas de lui, le chien pousse un aboiement. 
            « Tu vois ? 
            Il est sain et sauf. 
            Avec nos casques, nous pourrions passer une année à chercher. 
            Sous terre, cette créature est plus grande que la ville, et c’est une estimation qui date d’il y a dix ans. 
            Elle pourrait avoir grandi. 
            Il faut que je me fasse une idée de ce qui se passe, mais je n’y arriverai pas si je suis coupé de la xénosphère. »
          

          
            Kaaro voit qu’Aminat y réfléchit. 
            Sur le sol, la mousse paraît maladive. 
            Comment peut-elle se trouver dans un tel état à l’intérieur du dôme ? 
            Il libère Yaro de son sac de transport et le chien se met à flairer autour de lui.
          

          
            « Je tiens à dire que c’est une mauvaise idée, mais je n’en ai pas d’autre à proposer. 
            Tu te rends compte que, si tu enlèves ton casque, je devrai faire comme toi, sans quoi nous n’aurons plus la possibilité de communiquer. 
            Ça signifie que nous pourrions mourir tous les deux.
          

          
            — Et si tu te contentais de me surveiller ? 
            Quand je reviendrai de la xénosphère, je te ferai signe que ça va ou je remettrai mon casque. »
          

          
            Elle s’approche de lui et leurs viseurs se touchent. 
            Quand il ôte son casque, elle articule en silence : 
            
              Je t’aime. 
              Ne fais rien de stupide
            
            .
          

          
            De ce côté du dôme, des plis dans la membrane forment des sortes de niches au niveau du sol. 
            Kaaro s’en approche, s’assoit 
            
            et pose le casque sur ses genoux. 
            Aminat lui caresse la joue, puis se met en position, le fusil en travers de sa poitrine à la manière d’une sentinelle. 
            Il prend la résolution de lui écrire une lettre d’amour s’ils parviennent à s’en sortir vivants ; une vraie lettre, sur du vrai papier, avec un stylo. 
            Yaro vient s’asseoir près de lui. 
            Le sol est froid, humide et mou sous les fesses de Kaaro, mais ici l’odeur est supportable. 
            Il regrette de ne pas avoir une cigarette pour exécuter son rituel ; il devra s’en passer. 
            Au lieu de cela, il prend de profondes inspirations et imagine qu’il écoute « I Heard It Through the Grapevine ».
          

          
            Pénétrer dans la grande xénosphère l’oblige à abandonner ses propres défenses psychiques. 
            Kaaro s’est construit un labyrinthe doté d’un décor ; du vent, de la chaleur, des odeurs qui doivent être créées dans un ordre déterminé. 
            Il répète des phrases apparemment aléatoires, et après le labyrinthe, il se trouve dans une prairie. 
            Il est surpris de constater que Yaro le suit dans cet univers mental. 
            Cette fois, c’est le véritable chien et pas seulement un souvenir.
          

          
            « Bon chien », dit-il. 
            Il ne comprend pas pourquoi des gens peuvent croire que les animaux n’ont pas de conscience.
          

          
            Normalement, Kaaro se transformerait en griffon. 
            Cependant pour cette mission, il veut qu’on le reconnaisse, ce qui le rend plus vulnérable. 
            Mais Bolo est là, patrouillant à la lisière de son territoire psychique.
          

          
            « Suis-moi, Bolo. »
          

          
            Le sol mental se met à vibrer sous les pas du géant. 
            Ce que Kaaro perçoit comme le Rebord est la frontière de son esprit et l’entrée de la conscience commune. 
            D’habitude, des avatars d’êtres humains parsèment cet endroit. 
            Cette fois-ci, c’est une terre de désolation. 
            Il ne s’agit pas à proprement parler d’un désert, plutôt d’une sorte de brousse. 
            Le ciel sans nuages a la couleur bleu foncé de la gangrène. 
            Aucun oiseau, aucun insecte, pas de vent.
          

          
            « Et merde ! » s’exclame Kaaro.
          

          
            Cela signifie que tous les habitants du dôme sont morts, ou immunisés contre la xénosphère, comme Anthony – Kaaro n’a jamais pu lire dans son esprit.
          

          
            « Ça risque d’être long, les gars. »
          

          
            
            Il éprouve un élan inattendu de bien-être et pense qu’Aminat vient peut-être de l’embrasser.
          

          
            Dans ce monde, le temps ne signifie pas grand-chose, mais il a l’impression d’avoir marché pendant une heure lorsque Yaro commence à grogner. 
            Le ciel s’assombrit ; Kaaro lève les yeux. 
            À l’ouest, une sorte de linceul noir avance vers eux. 
            Il y a une tache blanche au milieu du bord supérieur, qui est courbe ; en fait il s’agit d’un œil énorme et solitaire, qui vient de s’arrêter sur le trio. 
            À y regarder de plus près, le drap est constitué de pattes très fines et serrées, attachées à l’œil et éparpillées vers l’infini sur les bords du « tissu ». 
            Kaaro apaise son chien et Bolo suit son exemple.
          

          
            « Molara », dit Kaaro.
          

          
            La forme descend vers le sol, rétrécit et prend une apparence plus familière, celle d’une femme noire, nue, dotée d’ailes de papillon bleues. 
            L’année dernière, elle a joué le rôle d’un succube pour entretenir des relations secrètes avec Kaaro. 
            Il a découvert trop tard qu’elle était en fait une incarnation de la xénosphère, un esprit planétaire ayant revêtu un aspect anthropomorphe, à la fois créature extraterrestre et avatar œuvrant pour le compte des envahisseurs afin de recueillir et transmettre des informations concernant la Terre.
          

          
            « Kaaro. 
            Cela fait longtemps. » Elle ne sourit pas.
          

          
            Molara avait dit un jour qu’elle aimerait garder Kaaro comme animal de compagnie quand le dernier humain aurait été converti par les cellules extraterrestres. 
            D’une certaine façon, cela donne un sens particulier à la présence de Yaro, mais ce n’est pas le moment d’y songer.
          

          
            « Qu’est-ce que tu veux, Molara ? 
            Je suis occupé.
          

          
            — Tu cherches Anthony, n’est-ce pas ? 
            Je savais que tu viendrais tôt ou tard. 
            Je sais où il se trouve. 
            Suis-moi. »
          

          
            Bolo l’écrase, mais elle se disperse en petits papillons bleus avant de se reformer à une centaine de mètres.
          

          
            « Désolé, dit Kaaro. 
            Il a dû sentir que je te détestais.
          

          
            — Nous y allons, ou tu veux encore jouer au plus malin ?
          

          
            — Je pense que c’est tout pour le moment. 
            Frappe, Macduff
            
              1
            
            . »
          

          
            
            Elle fait quelques gestes. 
            Ils ne bougent pas, mais le paysage défile sous leurs pieds et au-dessus de leurs têtes, comme si le monde tournait plus vite sur son axe et que leur destination venait vers eux. 
            La plaine cède la place à un désert couvert de dunes. 
            Quand le mouvement s’arrête, ils sont devant une grande dépression ressemblant à un cratère formé par une explosion nucléaire souterraine. 
            Quelqu’un a écrit « S.O.S. » dans le sable, en gros caractères maladroits.
          

          
            Il y a des singes tout autour du bord de l’excavation, une centaine de singes de toutes sortes, qui attendent en silence. 
            Hurleurs, ouistitis, singes-araignées, gibbons, macaques, et beaucoup dont Kaaro ignore le nom. 
            D’autres encore qu’il n’a jamais vus ; des primates, mais qui sait à quelles espèces ils appartiennent ? 
            Et comment peut-on amener des singes à rester sagement assis ? 
            Ils regardent le nouveau venu, mais ne réagissent pas, s’écartant seulement pour laisser passer Kaaro.
          

          
            Au milieu : Anthony. 
            Recroquevillé en position fœtale autour d’une petite plante rouge. 
            Il tient dans la main droite une statuette en teck représentant une femme aux formes exagérées, dans la gauche la statuette d’un homme aux attributs également disproportionnés.
          

          
            « Qu’est-ce qu’il… ?
          

          
            — Il est mort, Kaaro. 
            C’était sa dernière image mentale. »
          

          
            Kaaro avait sauvé un jour la vie d’Anthony et ce dernier l’avait sauvé à son tour. 
            Deux fois. 
            Mais lorsque Kaaro avait découvert que l’amitié de l’extraterrestre était en réalité une sorte de 
            
              gentillesse condescendante
            
            , comparable à celle de Molara, comparable à celle des humains envers les animaux, il s’était écarté de lui. 
            Molara et Anthony sont des manifestations de la même chose : une espèce extraterrestre qui désire conquérir notre Terre. 
            Kaaro descend la pente pour palper le corps. 
            Immobile, froid, sans aucune odeur. 
            Il est sur le point de toucher la plante quand une bourrasque l’en empêche.
          

          
            « Arrête, dit Molara.
          

          
            — Qu’est-ce que c’est ?
          

          
            — C’est tout ce qui reste de la force vitale du crampon. 
            C’est Armoise. »
          

          
            
            Pour la première fois, Kaaro se sent mal à l’aise. 
            Il est ici pour communiquer avec Armoise, après tout. 
            Anthony n’était qu’un marchepied. 
            « Il est mourant ?
          

          
            — Oui. 
            Il ne peut pas réellement vivre sans un avatar. 
            Il nous en faut un nouveau, Kaaro, et nous devons détruire la mauvaise herbe. 
            Cette affaire dure depuis assez longtemps. »
          

          
            Elle le regarde d’un air entendu.
          

          
            « Oublie ça. 
            Je n’ai pas envie de devenir un avatar d’Armoise.
          

          
            — Ce n’est pas si mal, Kaaro.
          

          
            — Qu’est-ce qu’il te prend avec ces histoires ? 
            C’était mieux quand tu voulais juste me baiser.
          

          
            — C’est aussi ce que tu voulais, si je m’en souviens bien.
          

          
            — Je ne suis pas un avatar.
          

          
            — Eh bien, il nous faut un humain pour… Attends, je perçois quelque chose. 
            Tu sais où se trouve l’hôte. »
          

          
            Kaaro comprend intuitivement qu’elle parle d’Alyssa et la nature de la xénosphère fait qu’elle sait qu’il a compris.
          

          
            « Donne-nous l’hôte, Kaaro.
          

          
            — Elle n’est pas sous ma garde.
          

          
            — Donc, c’est une femelle. »
          

          
            Merde.
          

          
            « Kaaro, étant la seule Originienne vivant sur la Terre, elle est la seule qualifiée pour devenir l’avatar d’Armoise, plus encore qu’Anthony.
          

          
            — Comment peux-tu en être sûre ?
          

          
            — C’est de la technologie originienne. 
            Tout ça, moi, la xénosphère, Armoise lui-même, ce sont les Originiens qui l’ont rendu possible. 
            Elle possède l’autorité. 
            Elle est d’une importance capitale.
          

          
            — Tu me demandes de t’aider à exterminer mon espèce.
          

          
            — Vous autres humains, vous êtes déjà très doués pour vous exterminer vous-mêmes. 
            Rosewater est bombardée en ce moment même, et il s’agit seulement de l’un des trente-trois conflits qui ont lieu actuellement dans le monde. 
            Dois-je parler du gaspillage des hydrocarbures ? 
            De la contamination de l’eau ? 
            Des déchets nucléaires ? 
            Arrête-moi quand j’arriverai à un scénario apocalyptique qui te semblera suffisamment impressionnant.
          

          
            — Que se passera-t-il s’il n’y a pas d’avatar ?
          

          
            
            — Ça retardera le projet, mais nous avons d’autres crampons en hibernation sur d’autres continents. 
            Quand l’un d’eux meurt, le suivant s’active. 
            Mais rassure-toi, nous allons conquérir cette planète. 
            Si nous trouvons un avatar, Armoise survivra. 
            Sinon, Armoise mourra mais notre mission se poursuivra.
          

          
            — Je ne parle pas au nom de l’humanité. 
            Je ne peux pas prendre cette décision tout seul. »
          

          
            Molara envahit son espace, de sorte qu’il peut sentir son odeur corporelle.
          

          
            « Tu peux au moins décider tout seul de combattre la plante ?
          

          
            — Nous avons déjà essayé de la tuer.
          

          
            — Je n’ai pas dit que nous allions la tuer. 
            Les crampons ont tendance à s’étendre sur toute la surface d’une planète, et il faut les contenir avec une plante de ce genre. 
            Celle-ci a échappé à notre contrôle et nous devons la ralentir, pas la tuer.
          

          
            — Et tu sais comment faire ?
          

          
            — Oh, non, je n’ai encore jamais fait ça. 
            Ce n’était pas nécessaire. 
            Mais j’ai étudié celle-ci de loin. 
            Sa conception est comparable à celle d’Armoise, ce qui veut dire qu’elle se développe autour d’un humain. 
            Je suis certain qu’elle ralentira si nous tuons son avatar. »
          

          
            Kaaro réfléchit. 
            Sans l’extraterrestre, Rosewater s’effondrera et sera détruite par les troupes fédérales. 
            Cette plante indestructible doit être stoppée, d’une manière ou d’une autre. 
            Le problème d’Alyssa est indépendant. 
            Quelle sera son attitude envers les humains ? 
            Aminat n’a pas dit grand-chose à son sujet, sinon qu’elle avait un époux et une fille.
          

          
            « D’accord, je vais vous aider pour la plante, mais vous devez me garantir qu’au moins les habitants de Rosewater et leurs familles n’auront rien à craindre, le moment venu. »
          

          
            Et ces singes. 
            Qui le fixent.
          

          
            « Nous avons un accord. »
          

          
            À cet instant, Kaaro sent une piqûre, qui augmente comme la douleur d’un fer porté au rouge, et il est soudain expulsé de la xénosphère. 
            Aminat, qui a retiré son casque, est accroupie face à lui et le dévisage, un poignard à la main.
          

          
            La paume de Kaaro saigne, là où elle l’a piqué pour le réveiller. 
            « Merde ! 
            Qu’est-ce qu’il y a, Aminat ?
          

          
            
            — Chut ! 
            Regarde. » Elle tend le doigt.
          

          
            À deux ou trois cents mètres d’eux, des soldats nigérians sortent prudemment d’un tunnel. 
            Aminat et Kaaro en voient déjà quatre, et d’autres les suivent.
          

          
            Aïe !
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            . 
            Citation tirée de 
            
              Macbeth
            
            , de William Shakespeare. 
            La phrase est prononcée par Macbeth au cours d’un combat avec Macduff, qui va le tuer. 
            
              (N.d.T.)
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            Jacques
          

          
            
              A
            
            
              vant que Jack puisse inviter
            
             son visiteur à entrer, la porte s’ouvre brusquement et Dahun apparaît, tout essoufflé.
          

          
            « Qu’est-ce qu’il y a ?
          

          
            — Nous devons parler en privé. »
          

          
            Jack s’adresse à la pièce. 
            « Sécurité maximale. »
          

          
            La porte se referme et se verrouille, les fenêtres deviennent opaques et commencent à bourdonner ; la protection électromagnétique se met en place – elle est invisible mais Jack sait qu’elle est activée.
          

          
            « C’est bon. 
            Alors ?
          

          
            — La carte des bunkers que nous avons établie. 
            Un de mes agents vient de la récupérer sur un portail Nimbus du ministère de la Défense.
          

          
            — Ils savent donc où sont situés nos abris…
          

          
            — Monsieur le maire, ils peuvent les détruire avec des bombes antibunker. 
            Ça ne me surprend pas qu’il y ait des fuites. 
            Beaucoup de gens à Rosewater sont opposés à la sécession, mais nous risquons d’être visés par un missile.
          

          
            — Alors, vous n’êtes pas au courant.
          

          
            — Au courant de quoi, monsieur ?
          

          
            — J’allais vous prévenir. » Jack lui montre l’enregistrement qui provient du dôme. 
            Il claque des doigts et l’affichage passe en 3D : des commandos nigérians se trouvent à quelques mètres de Kaaro et d’Aminat.
          

          
            « Ce sont les gars du quatre-vingt-deuxième, constate Dahun. 
            Comment ont-ils pu traverser nos lignes ?
          

          
            
            — Bonne question, à laquelle il vous revient de répondre. 
            En attendant, dites-moi comment nous allons protéger nos deux atouts. »
          

          
            Jack voit de l’étonnement sur le visage de Dahun, mais aucune expression de panique, et il sait qu’il a recruté le bon mercenaire. 
            Ce dernier passe un appel.
          

          
            « Rose-6, ici Rose-1, engagez une riposte… Oui… Déployez cinq, six et douze, concentrez votre feu sur la position 18-B, tirs de plasma uniquement, pas d’armes à onde de choc, nous avons des amis sur place… Quadrant sud-est… Évidemment que je suis sérieux. 
            Exécution. 
            Maintenant. »
          

          
            Cela prend une à deux minutes, mais les échanges de coups de feu commencent et les commandos se tournent vers la partie du dôme qui se désintègre. 
            Ils voient Aminat lever son fusil et toucher deux soldats en pleine tête. 
            Des tirs impressionnants, malgré la miniaturisation de l’affichage. 
            Ensuite, elle court 
            
              vers
            
             les militaires avant qu’ils aient le temps de réagir. 
            Kaaro ne bouge pas.
          

          
            La radio émet un crissement et plusieurs alarmes se déclenchent. 
            Dahun parle d’une voix basse dans son téléphone.
          

          
            « Monsieur, on signale de nombreuses incursions à la frontière, et d’autres troupes approchent.
          

          
            — De quel côté ?
          

          
            — De tous les côtés, monsieur, une véritable armada aérienne. 
            Tout est fini. »
          

          
            Jack lance un dernier coup d’œil au combat qui se déroule dans le dôme. 
            
              Bonne chance
            
            .
          

          
            Il éloigne son fauteuil du bureau. 
            Dahun et lui quittent la pièce.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Le Nigeria exécute une attaque massive. 
            Le ciel est rempli de bombardiers, lâchant leurs bombes comme des mouettes qui chient. 
            La plupart sont des armes conventionnelles, mais Dahun reconnaît des bombes antibunker et leur précision infaillible qui leur a permis de détruire au moins quatre d’entre eux.
          

          
            « Ça ressemble au blitzkrieg de la Seconde Guerre mondiale », dit-il.
          

          
            
            Jack se tait. 
            Il s’isole et téléphone aux Fatigués. 
            Il pense qu’il est temps de négocier.
          

          
            « Je savais que vous alliez appeler, déclare son ancien mentor.
          

          
            — Vous étiez au courant de cette attaque aérienne, n’est-ce pas ?
          

          
            — Qu’est-ce que vous croyez ? 
            Certains d’entre nous se préoccupent encore du bien-être des États africains, et nous coopérons entre nous.
          

          
            — Vous savez combien de gens ont été tués ? 
            Combien de gens il massacre pendant que nous parlons ?
          

          
            — Je vous ai formé mieux que ça, Jack. 
            Ne reprochez jamais vos malheurs à l’autre camp. 
            Vous êtes le seul responsable de votre situation. 
            C’est une des premières leçons. 
            Sinon, vous ne pouvez pas être un vrai dirigeant.
          

          
            — Je suppose qu’il ne me reste qu’à attendre. 
            Je n’aurai plus personne à diriger.
          

          
            — Et je vous ai également appris à ne pas vous apitoyer sur vous-même. 
            Quand êtes-vous devenu si pitoyable ? »
          

          
            Jack respire plus lentement. 
            « Je veux lui parler, dit-il.
          

          
            — 
            
              Oti
            
            . 
            Il ne discutera plus. 
            Il est en position de force et il veut en finir avant la fin de la semaine.
          

          
            — Vous pouvez jouer un rôle d’intermédiaire. 
            Je ne vous ai pas appelé pour savoir que ma position est difficile. 
            Je vous ai appelé pour que vous m’aidiez à négocier.
          

          
            — Mon fils, le président ne veut négocier qu’une seule chose : les conditions de votre reddition. 
            Maintenant, la question est de savoir s’il vous laissera en vie. 
            C’en est fini de Rosewater. 
            L’extraterrestre est mort et votre petite tentative d’indépendance est terminée. 
            Les Fatigués vont vous procurer une porte de sortie. 
            J’imagine que vous pourriez enseigner à de jeunes acolytes, puisque vous avez vous-même appris à vos dépens. »
          

          
            Jack n’arrive pas à parler. 
            Tous ses espoirs s’écroulent. 
            Sa femme va probablement mourir sous les bombardements. 
            Le président veut sans doute le garder en vie, pour l’humilier. 
            Peut-être filmeront-ils toute la scène, comme pour le président Samuel Doe au Liberia, en 1990. 
            Ils ont tué ses gardes, lui ont tiré dans la jambe, l’ont emprisonné, torturé, traîné nu dans les rues, lui ont tranché les doigts et l’ont finalement décapité, puis ont profané 
            
            ses ossements un an plus tard. 
            Bien sûr, Doe lui-même avait pris le pouvoir par un coup d’État, alors…
          

          
            « Eh bien ?
          

          
            — Désolé, les bombardements affectent la communication. 
            Qu’est-ce que vous disiez ?
          

          
            — Voulez-vous que j’appelle le président ? 
            Aucun Nigérian ne suivra un estropié. »
          

          
            Cette dernière phrase fait encore plus mal que les autres outrages qu’il pourrait subir.
          

          
            « Je vous rappellerai, monsieur. »
          

          
            Il raccroche, pose sa main équipée du téléphone sur son moignon et se met à sangloter. 
            Il ne se souvient pas d’avoir pleuré depuis qu’il est adulte. 
            Quand ses larmes sont épuisées, il respire avec difficulté pendant un moment, puis se calme et s’essuie le visage avec la manche de sa chemise.
          

          
            Dahun, Femi et Lora l’attendent dans le poste de commandement.
          

          
            « Patron, dit Dahun, ils avancent et tiennent le terrain. 
            Ce ne sont pas des robots ni des tourelles, mais des troupes humaines.
          

          
            — Nous allons capituler, déclare Jack.
          

          
            — Pourquoi ? 
            demande Femi.
          

          
            — Regardez autour de vous. 
            Nous sommes vaincus.
          

          
            — Si nous pouvions rallier Armoise…
          

          
            — Armoise est mort, Femi. 
            Pendant que nous parlons, les chérubins dévorent ce qui reste du dôme et les ganglions ne fournissent plus d’énergie.
          

          
            — J’attends encore des nouvelles de…
          

          
            — C’est terminé. 
            C’est ma décision. »
          

          
            Imperturbable, Dahun dit : « Payez-moi ce que vous me devez, monsieur. 
            Je dois faire évacuer mes hommes. »
          

          
            Jack fait un signe à Lora. 
            « Chargez-vous du règlement, s’il vous plaît. »
          

          
            Dahun parle dans sa radio. 
            « À toutes les équipes. 
            Ici Rose-1, décrochez, décrochez, décrochez. 
            Signal 73, signal 73, signal 73. 
            Bonne chance, nous nous retrouverons à l’extérieur. 
            Rose-1, terminé.
          

          
            — C’est une erreur », affirme Femi. 
            Il pense d’abord qu’elle a peur, mais se rend compte qu’elle tremble de colère. 
            « Nous 
            
            devons êtes sûrs à cent pour cent que l’extraterrestre est bien mort.
          

          
            — Mais lequel ? 
            Armoise ou la plante ? 
            demande Jack.
          

          
            — Le Beynon a besoin…
          

          
            — De toute manière, si c’est une erreur, j’en suis responsable. 
            Vous pouvez partir quand vous le voulez. »
          

          
            Femi sort comme une furie.
          

          
            « Et maintenant ? 
            demande Lora.
          

          
            — Nous allons passer quelques appels. »
          

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          36.
        
      

      
        

      

      
      
          
            Aminat
          

          
            
              « C
            
            
              ours, Kaaro ! » crie Aminat.
            
          

          
            Les deux soldats qui restent sont très doués. 
            Aminat a été touchée, mais son armure tient bon. 
            Ses adversaires sont coriaces, agiles, visiblement habitués à combattre ensemble. 
            Ils semblent être partout à la fois, alors qu’il devrait s’agir d’un combat rapproché, avec des armes de poing et des baïonnettes. 
            Elle n’arrive pas à viser une cible, mais eux non plus. 
            Il y a peu de cachettes, à part les cadavres, et Aminat doit aussi veiller sur son amant. 
            Elle ne veut pas tirer au hasard, pour ne pas le toucher. 
            Ses ennemis n’éprouvent pas les mêmes scrupules, mais risquent de se blesser mutuellement. 
            Pour l’instant, les combattants sont dans une impasse. 
            Aminat sent la fatigue gagner ses muscles et sait qu’elle ne pourra garder ce rythme que durant quelques minutes, au mieux.
          

          
            Pourquoi Kaaro reste-t-il assis là ? 
            Les commandos ont repéré sa présence et ils portent des combinaisons de combat sous leurs armures et leurs masques. 
            L’un d’eux lance une grenade incapacitante, mais le casque d’Aminat polarise le viseur et annule le bruit. 
            Comme le dôme est ouvert derrière eux, elle aperçoit une issue. 
            Malheureusement, Kaaro se comporte encore comme un connard. 
            Et cet enfoiré de chien reste à côté de lui, la queue entre les pattes, en poussant des gémissements chaque fois qu’il entend les tirs sporadiques.
          

          
            Aminat est touchée à l’épaule et lâche son arme. 
            Elle se tapit sur le sol en décomposition pour éviter d’autres rafales. 
            Des silhouettes arrivent en rampant par la brèche du dôme. 
            Elle plisse les yeux. 
            Ce ne sont pas des chérubins, mais des humains, qui se 
            
            précipitent sur les soldats et les plaquent au sol. 
            Ils se font tirer dessus mais ne semblent pas souffrir de leurs blessures, même lorsqu’ils saignent.
          

          
            Des réanimés.
          

          
            « Bon, allons-y, maintenant, dit Kaaro. 
            Tu vas bien ?
          

          
            — Il le faut. 
            Jacques nous a ouvert une issue. 
            Utilisons-la. »
          

          
            Leur dernière vision des soldats est une main qui gigote sous un tas de réanimés.
          

          
            Dehors, le ciel est rempli d’avions de guerre et de drones, qui ne bombardent pas encore mais avancent en formation pour bien montrer la puissance de l’aviation nigériane.
          

          
            « Nous devons trouver un abri. 
            Nous allons nous faire repérer. »
          

          
            Kaaro lui saisit le bras. 
            C’est douloureux, à cause de sa blessure, mais elle peut le supporter. 
            « Anthony est mort. 
            Il faut aller chercher Alyssa. 
            Tu dois la ramener ici pour qu’elle se connecte à Armoise. 
            C’est notre seule chance de survivre à tout ça. »
          

          
            Il lui relate sa conversation avec Molara, la mort d’Anthony, son accord à propos de la lutte contre la créature végétale. 
            Aminat hoche la tête. 
            « Est-ce que tu es toujours obligé de faire équipe avec une ancienne petite amie ? »
          

          
            Il hausse les épaules et se met à courir vers le Beynon en tenant son crétin de clébard. 
            Il bondit au passage au-dessus d’une femme qui traîne la partie antérieure d’un cheval coupé en deux par Dieu sait quelle force puissante. 
            Elle le tire comme un enfant réticent, à reculons, laissant dans leur sillage de longues traces de sang. 
            Aminat n’a jamais mangé de viande de cheval. 
            Elle voit Kaaro faiblir, sachant qu’il n’est pas assez sportif pour courir sur trois kilomètres. 
            Un enfoiré de sédentaire, mais elle l’aime.
          

          
            Oh, oui, elle l’aime.
          

          
            Elle fonce vers Ubar.
          

          
             
          

          
             
          

          
            Toutes les gares du train périphérique de Rosewater forment un cercle autour du dôme, à environ un kilomètre et demi. 
            La gare d’Ubar se trouve à un kilomètre plus loin, vers le nord-ouest – en continuant dans cette direction, on parvient sur la berge du fleuve Yemaja, mais pas dans la zone inondée. 
            Ayant 
            
            réquisitionné une jeep et son chauffeur, Aminat arrive au ministère de l’Agriculture en quinze minutes. 
            Elle appelle Femi pendant le trajet, mais cette garce s’est de nouveau éclipsée. 
            En fait, elle ne parvient pas à contacter Lora, ni Dahun, ni aucune des personnes chargées de la logistique de sa mission.
          

          
            Le ministère semble aussi calme que d’habitude, mais Aminat sait à quel point l’endroit peut se révéler dangereux et commence à transpirer. 
            Elle vérifie son téléphone, s’assure que le bon implant est activé. 
            Elle ignore ce qui arrive ici à ceux qui ne satisfont pas aux critères d’identification, mais elle n’a pas envie de le découvrir maintenant. 
            Elle sait que le bâtiment est fonctionnel car il dispose de son propre générateur. 
            La porte tient encore sur ses gonds et Aminat entre. 
            L’endroit est désert, mais le bureau d’accueil semble avoir été saccagé. 
            Le portrait du président est accroché de travers ; quelqu’un a tracé une croix noire sur son visage et sur le mur. 
            Il y a des éclats de verre sur le sol et il règne une odeur d’excréments. 
            Au milieu de ce désordre, l’ascenseur semble intact, impassible. 
            Aminat se plante devant la cabine, dont les portes s’ouvrent.
          

          
            Une voix désincarnée déclare : « Laissez votre arme ici. »
          

          
            Aminat pose délicatement son fusil sur le sol, ainsi que son chargeur supplémentaire. 
            Après un moment d’hésitation, elle abandonne aussi son couteau de chasse.
          

          
            L’ascenseur descend longuement vers les sous-sols, puis ralentit et s’arrête. 
            Elle sort au niveau du labo, où deux soldats montent la garde. 
            L’un d’eux la met en joue tandis que l’autre la fouille. 
            Ensuite, ils la conduisent à Femi Alaagomeji.
          

          
            « Je suis contente de voir que vous avez pu venir. 
            J’avais peur que vous ne vous fassiez tuer par amour. » Femi tient un verre de vin. 
            Son autre main est posée sur le panneau de contrôle et derrière l’écran de protection se trouve Alyssa Sutcliffe, là où Aminat a vu des techniciens transformer un gars en purée.
          

          
            « Pourquoi est-elle là-dedans ? 
            demande-t-elle. 
            Nous savons déjà que cet appareil ne fonctionne pas.
          

          
            — Tout dépend de ce que vous voulez faire. 
            Si votre but est la désintégration…
          

          
            — C’est parfaitement insensé, Femi.
          

          
            
            — Pas du tout. 
            Réfléchissez, Aminat. 
            C’est 
            
              elle
            
             qui constitue notre seul moyen de pression sur les extraterrestres.
          

          
            — Vous voulez la tuer, alors ?
          

          
            — Non, sauf si quelqu’un essaie de l’emmener.
          

          
            — Pourquoi m’avez-vous laissée entrer ?
          

          
            — Parce que vous êtes mon agente, et parce que ce bâtiment est protégé. 
            C’est l’endroit le plus sûr pour démarrer la phase finale de cette guerre ridicule. »
          

          
            Une idée surgit dans l’esprit d’Aminat. 
            « C’est vous qui avez fait entrer les soldats nigérians.
          

          
            — Oui, je leur ai montré comment utiliser les bouches d’aération d’Armoise. 
            Et ils connaissent la position de tous les bunkers, grâce à moi. 
            Réveillez-vous, Aminat. 
            Je vous ai quand même entraînée mieux que ça. 
            Nous travaillons à couvert. 
            Quand la lumière nous frappe, nous cherchons aussitôt une autre zone d’ombre. 
            Je vais arrêter cette invasion extraterrestre et je suis prête à payer n’importe quel prix pour ça. 
            Où est Kaaro ?
          

          
            — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?
          

          
            — Je veux savoir où se trouvent mes atouts.
          

          
            — Vos atouts ? 
            Il vous déteste.
          

          
            — Possiblement. 
            Ou alors il veut juste me baiser, tout en sachant qu’il ne peut pas. 
            C’est peut-être vous qui avez besoin d’apprendre que les émotions ne sont pas importantes. 
            Il me déteste sans doute mais il passe son temps à faire exactement ce que je souhaite, même s’il ne s’en rend pas compte. 
            Où est-il, agente ?
          

          
            — Parti s’occuper de la plante.
          

          
            — Il va se faire tuer, dit Femi. 
            Je ne pensais pas qu’il en était capable.
          

          
            — Au moins, l’histoire saura qu’il est mort pour une juste cause. »
          

          
            Femi tend le doigt vers Aminat et ses paroles cinglent l’air. 
            « L’amour vous rend stupide, Aminat. 
            Je ne parle pas de vous en particulier. 
            L’amour 
            
              nous
            
             rend stupides. 
            Prenez du recul pour observer l’ensemble du tableau. 
            Vous êtes ici pour donner aux extraterrestres ce qu’ils souhaitent, autrement dit Alyssa. 
            Votre petit copain va essayer de détruire la seule arme efficace contre eux. 
            Et Jacques est sur le point de capituler pour sauver des 
            
            milliers de personnes, peut-être des millions. 
            
              L’histoire saura qu’il est mort pour une juste cause
            
            . 
            Bordel, il n’y aura d’histoire que si l’humanité est encore là pour l’écrire ! 
            Vous voyez les choses à l’envers, Aminat. 
            Vous devriez tuer Armoise et sauver le Beynon. 
            Mais ne vous en faites pas. 
            Tata Femi est là pour sauver la situation.
          

          
            » Je suis quand même contente que vous soyez ici. 
            Malgré votre sensiblerie insipide et vos choix sentimentaux discutables, je vous aime bien. 
            Vous survivrez à tout ça et je vous donnerai une médaille. 
            Vous aurez une promotion. 
            Votre seul boulot consistait à m’amener cette femme et vous l’avez fait. 
            Le président sera content. 
            Il est impossible de sortir d’ici sans mon autorisation et elle ne quittera pas cette salle si je ne la libère pas, alors asseyez-vous, prenez un verre et portons un toast à la fin de la guerre. »
          

          
            Alyssa a vu Aminat et lève faiblement la main pour la saluer. 
            Celle-ci lui répond, mais se sent impuissante. 
            Elle n’a pas de plan, aucun moyen de la faire évader. 
            Elle se demande si Kaaro ne va pas tomber dans un piège, car Femi semble bien certaine qu’il va échouer.
          

          
            Les murs se mettent à vibrer. 
            « Ne craignez rien, dit Femi. 
            Personne ne va nous prendre pour cible.
          

          
            — Je peux lui parler ?
          

          
            — Je vous en prie. »
          

          
            Aminat montre à Alyssa les boutons qui leur permettent de communiquer.
          

          
            « Vous allez bien ? 
            demande-t-elle. 
            Vous avez besoin de quelque chose ? »
          

          
            Alyssa secoue la tête.
          

          
            « Je peux vous entendre si vous parlez, ajoute Aminat.
          

          
            — Je n’ai rien à dire.
          

          
            — Je suis désolée », dit Aminat.
          

          
            Le grondement semble plus proche et elle commence à douter de l’assurance de Femi. 
            Même les soldats ont l’air inquiets.
          

          
            « Vous êtes certaine… »
          

          
            Le mur du fond de la salle d’expérimentation se fissure soudain du sol au plafond, avant de se déformer et de s’effondrer, avec une force telle qu’un morceau de maçonnerie rebondit contre la vitre de protection, y laissant des lézardes qui forment une 
            
            sorte de toile d’araignée. 
            L’onde de choc fait tomber Aminat par terre, brisant les verres et la bouteille de vin. 
            Un soldat tire un coup de feu, probablement par accident ou par panique. 
            Sous le choc, Aminat voit Femi activer le test. 
            L’écran de protection est devenu opaque, complètement fendillé. 
            Quel que soit l’ennemi, il poursuit son attaque. 
            Du métal gémit, du plâtre tombe du plafond, tout le monde pousse des cris, y compris Alyssa de l’autre côté de la vitre. 
            Pourtant, il n’y a aucune explosion. 
            On entend un crissement aigu, comme si quelque chose s’étirait. 
            Le bruit devient plus strident et toutes les surfaces vitrées volent en éclats. 
            Aminat baisse la tête et la protège de ses mains, recroquevillée en position fœtale. 
            Ce n’est pas une détonation, c’est une démolition. 
            Quand le fracas s’arrête, que les poutres cessent de craquer, que la poussière ne la fait plus tousser, Aminat lève les yeux.
          

          
            Ce n’est pas la chance qui lui a évité d’être écrasée par les gravats.
          

          
            Le limaçon est plus gros que celui qui est mort dans les bois.
          

          
            Alyssa se trouve à l’entrée de son énorme gueule ouverte, qui mesure près de cinq mètres. 
            Sa chevelure s’agite au rythme du souffle de la créature. 
            Celle-ci s’est enroulée pour former une sorte de toit qui a sauvé Aminat, ainsi que Femi et les gardes.
          

          
            « Je vais vous demander de faire quelque chose de bizarre, dit Alyssa.
          

          
            — J’ai déjà fait des choses bizarres, répond Aminat.
          

          
            — Vous connaissez l’histoire de Jonas ?
          

          
            — Je ne vais pas entrer à l’intérieur de ce monstre.
          

          
            — C’est une femelle, et c’est la seule solution. 
            Elle peut nous ramener à la surface. 
            Si vous restez, vous ne trouverez que la trahison et la mort.
          

          
            — Et eux ? » Aminat désigne sa supérieure inconsciente.
          

          
            « Ils peuvent venir. 
            Cette créature est bienveillante et ne les aurait pas laissés, de toute façon. 
            Je n’aurais pas agi comme elle. 
            Dépêchons-nous, les tunnels risquent de s’effondrer.
          

          
            — Je dois vous parler, dit Aminat. 
            Il faut entrer dans le dôme. »
          

          
            Elle lui raconte ce qui est arrivé pendant qu’elles tirent les soldats et Femi dans le limaçon. 
            La gueule est bordée de dents peu pointues, aussi grosses que des bornes routières ; elle est sèche et 
            
            répand des odeurs de terre et de poussière. 
            Aminat s’attendait à y trouver de la bave, mais les limaçons creusent leurs tunnels en faisant passer la terre et les rochers tout au long de leur corps.
          

          
            « Il n’y a pas de danger ? 
            demande Aminat.
          

          
            — Nous le saurons très vite.
          

          
            — Elle sait où nous allons ?
          

          
            — Nous communiquons, Aminat. 
            Ne craignez rien. »
          

          
            L’intérieur du limaçon est chaud et les passagers restent à l’abri dans une sorte d’abajoue. 
            C’est assez moelleux, mais pas vraiment confortable. 
            Dans l’obscurité, Aminat est pressée contre Alyssa. 
            Les autres, inconscients, reposent à leurs pieds.
          

          
            « Ils vous ont fait du mal ? 
            demande Aminat.
          

          
            — Non. 
            Ils ont prélevé des tas d’échantillons, mais ce n’était pas douloureux. 
            Votre supérieure s’est montrée prévenante. »
          

          
            Le déplacement commence et l’air confiné se remplit de poussière tandis que les débris de roche et de terre passent près d’eux. 
            Des cailloux entrent dans l’abajoue et frappent les passagers. 
            De temps en temps, il s’agit d’une pierre plus grosse et Aminat est presque certaine d’avoir des petites coupures et des ecchymoses, mais aucune blessure grave. 
            La créature se déplace à près de huit kilomètres à l’heure et ses parois palpitent lorsqu’elle creuse des zones plus dures, comme celles qu’Aminat n’a vues que sur des sites de construction. 
            Toutes les cinq minutes, l’obscurité est parcourue par des gerbes d’étincelles quand le limaçon avale un câble à haute tension inexplicablement toujours en fonctionnement. 
            Peu à peu, Aminat commence à éprouver un sentiment de claustrophobie, mais l’abajoue finit par s’éclaircir. 
            Elle déglutit pour équilibrer la pression de son oreille interne et plisse les yeux pour tenter de distinguer quelque chose.
          

          
            Ils émergent enfin, juste à l’extérieur du dôme. 
            Aminat n’a jamais été aussi contente de voir la lumière du jour. 
            La créature garde la gueule ouverte pour que les passagers puissent sortir. 
            Alyssa converse un moment avec le limaçon, qui retourne ensuite dans le sol en se tortillant sur son axe, laissant un cratère d’où jaillissent des monticules de gravats et de l’eau des canalisations rompues.
          

          
            Alyssa regarde la brèche du dôme.
          

          
            « Vous voulez que je vous accompagne ? 
            demande Aminat.
          

          
            
            — Non, c’est inutile. »
          

          
            Alyssa pénètre résolument dans le dôme, comme si elle l’avait fait durant toute sa vie. 
            Elle s’arrête au seuil.
          

          
            « Aminat, merci de m’avoir amenée dans la maison de votre amie. 
            Je suis heureuse d’avoir vu cet aspect de l’humanité, d’une humanité chaleureuse et loyale. 
            J’ai une faveur à vous demander. 
            Si je ne survis pas, pourriez-vous aller voir mon époux et ma fille pour… les réconforter ?
          

          
            — Bien sûr. 
            Mais je croyais que vous n’étiez pas Alyssa Sutcliffe.
          

          
            — Je le suis aujourd’hui. »
          

          
            Quand Alyssa est engloutie par l’obscurité, Aminat tire les trois inconscients à l’abri, de peur qu’ils n’attirent des bombes. 
            Après quoi, elle fonce vers le Beynon afin de retrouver son amant.
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            Jacques
          

          
            
              « E
            
            
              n principe, il est d’accord
            
             pour la reddition, mais ne l’acceptera officiellement que si vous la signez en personne. 
            Il ne veut pas de mandataire, Jack. 
            Il veut vous voir. » Un curieux bourdonnement perturbe la communication. 
            Jack porte le téléphone à son autre oreille, au cas où ce serait dû à un acouphène – un problème qui affecte beaucoup de gens dans les zones de combat.
          

          
            « Il va me jeter en prison quelque part, n’est-ce pas ?
          

          
            — Je ne sais pas.
          

          
            — Les miens n’auront rien à craindre ?
          

          
            — Votre femme et les membres de votre cabinet obtiendront un laissez-passer, mais pas les combattants. 
            Tous les crimes de guerre seront punis. 
            Il y a toujours des têtes qui tombent dans ce genre de situations, vous le savez bien. 
            S’ils n’ont pas commis d’atrocités, tant mieux, ils pourront partir librement. 
            Mais il n’existe pas de guerre courtoise, Jack. 
            Il y a toujours des gens qui vont trop loin. 
            Même des gens normaux peuvent craquer en temps de guerre. 
            On ne parle pas d’eux dans les documentaires ou les livres d’histoire, sauf quand c’est systématique, comme pour les nazis. 
            Et vous avez enrôlé des criminels, Jack. 
            Vous connaissiez les risques. »
          

          
            Jack soupire. 
            « Où doit-on se rencontrer ?
          

          
            — Aso Rock. »
          

          
            
              Le président va me tuer en public, d’une manière spectaculaire, parce qu’il a besoin de faire un exemple, de décourager d’autres dissidents.
            
          

          
            « Ne croyez pas que ça me réjouisse. 
            Personnellement, j’ai beaucoup investi dans votre potentiel. 
            Je sais ce que signifie ce silence. »
          

          
            
            
              Je veux bien le croire.
            
          

          
            « J’accepte, dit Jack. 
            Demandez-lui de mettre fin aux bombardements et dites-moi où et quand je devrai me présenter à Abuja.
          

          
            — Il veut que le drapeau nigérian flotte sur la mairie avant ce soir et vous enverra un moyen de transport.
          

          
            — Je suis sûr que nous trouverons un drapeau quelque part.
          

          
            — Vous avez pris la bonne décision, Jack. 
            Je… »
          

          
            Jack raccroche.
          

          
            « Lora.
          

          
            — Monsieur ? » Elle se trouvait à l’extérieur de la pièce. 
            Elle est toute vêtue de noir, portant le deuil de son écrivain.
          

          
            « J’aimerais vous demander une faveur, dit Jack.
          

          
            — Oui ?
          

          
            — Je voudrais utiliser une petite partie de votre mémoire pour stocker certains documents, qui ne devront être révélés que sous certaines conditions.
          

          
            — Lesquelles ?
          

          
            — Ma mort pour une cause qui ne serait pas naturelle, même si elle est légale.
          

          
            — Comme une exécution ?
          

          
            — Précisément. »
          

          
            Il y a quelque chose de bizarre dans l’air, derrière Lora, comme une tempête qui se forme très vite ; le contraire d’un jet de confettis, une trouée qui prend une forme humaine. 
            Et les détails se précisent.
          

          
            « Qu’est-ce que c’est ? » demande Jack.
          

          
            Lora se retourne, mais ne semble rien voir. 
            « Quoi ? »
          

          
            C’est une femme noire, vêtue d’une combinaison verte, tête nue, avec une coiffure afro. 
            Aucune arme.
          

          
            « Monsieur Jacques, vous ne me connaissez pas et n’avez aucune raison de m’écouter.
          

          
            — Mais vous allez quand même me dire quelque chose, n’est-ce pas ? »
          

          
            Elle se tient parfaitement immobile. 
            « Une chose simple et brève : attendez.
          

          
            — Attendez quoi ?
          

          
            — Vous le saurez quand vous le verrez. 
            Ne faites rien pour l’instant. 
            Suivez mon conseil et attendez. 
            Au revoir. »
          

          
            
            Elle disparaît.
          

          
            « À qui parliez-vous ?
          

          
            — Vous ne l’avez pas vue ?
          

          
            — Non. »
          

          
            Jack passe l’enregistrement des caméras de surveillance : elles montrent Lora, et lui qui parle dans le vide. 
            Cette fois, il n’y a pas de distorsion comme avec Alaagomeji.
          

          
            « Monsieur le maire, vous allez bien ? 
            Mentalement, je veux dire ?
          

          
            — Très bien. 
            Sauvegardons ces données, voulez-vous ? »
          

          
            Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ? 
            Ou plutôt, qu’est-ce que c’était ? 
            Ni Lora ni les caméras n’ont pu la repérer, ce qui signifie qu’elle aurait pu se trouver uniquement dans le crâne de Jack. 
            Magnifique. 
            Il avait vraiment besoin d’avoir des hallucinations en ce moment. 
            Ou alors… Ou alors, son esprit essaierait-il de lui faire comprendre quelque chose d’une manière détournée ? 
            Il est peut-être trop pressé de capituler. 
            Mais il ne voit pas d’autre solution. 
            Ses ennemis sont plus nombreux et plus puissants. 
            Les gens de Rosewater le détestent. 
            Et il a déjà accepté de se rendre. 
            En principe.
          

          
            Et si ce n’était pas seulement dans sa tête ? 
            Une sorte de piratage de son implant ? 
            Un message sécurisé ? 
            Mais enfin, qui est-elle ? 
            Et dans quel camp ? 
            Pas celui des fédéraux, parce qu’ils ne veulent qu’une seule chose. 
            Ce serait contraire à leurs intérêts. 
            Jack pense à un dicton hausa : 
            
              La danse change avec le battement du tambour
            
            . 
            Quel battement de tambour entend-il maintenant ?
          

          
            Le téléphone de Lora sonne. 
            Elle prend l’appel, puis regarde Jack. 
            « Monsieur, il arrive quelque chose à la plante. »
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            Kaaro
          

          
            
              L
            
            
              a plante a presque dévoré
            
             tout l’immeuble qu’elle occupait. 
            Elle est maintenant couverte de débris de murs en brique, de câbles, de canalisations tordues et de portions de toits, comme les souvenirs de ses amours perdues. 
            Kaaro la regarde par la fenêtre d’un bâtiment proche. 
            La créature se déplace, mais il ne s’agit pas de réactions brutales à un contact, comme celles des plantes carnivores. 
            Elle se meut grâce à ses vrilles et une force de propulsion inconnue. 
            Les chérubins continuent de voleter au-dessus d’elle.
          

          
            Avec lui, dans la pièce sombre, se trouvent seize réanimés qu’il a amenés pour lui servir de boucliers, pour protéger son corps physique pendant qu’il va dans la xénosphère. 
            L’endroit est baigné par les odeurs d’une humanité crasseuse et désespérée, au point qu’il a parfois du mal à respirer, mais c’est le prix à payer.
          

          
            Il ne perçoit plus Aminat et se dit qu’elle est descendue dans les sous-sols du bâtiment d’Ubar. 
            Il éprouve un pincement au cœur mais il ne doit pas se laisser distraire.
          

          
            Kaaro voit les bombardiers repartir dans le ciel. 
            Cependant, les drones restent en formation. 
            Il ignore pourquoi et Dahun ne répond pas au téléphone. 
            Apparemment, les gardes qui entouraient la plante se sont également éclipsés.
          

          
            Un portrait de Nelson Mandela est accroché au mur. 
            Kaaro lui porte un toast et avale d’un trait le verre d’ogogoro qu’il a trouvé. 
            Les réanimés au regard vide lui rappellent les singes assis autour du fantôme d’Anthony. 
            Yaro pousse un gémissement et se rendort. 
            Il est temps.
          

          
            
            Kaaro ferme les yeux, désactive ses défenses habituelles et se retrouve à côté de Bolo, précédé par Yaro. 
            Un pilier de ténèbres bouillonnantes se dresse à quelques mètres devant lui. 
            Molara se tient entre lui et l’ennemi. 
            Des nuages de miasmes sombres se séparent de la masse principale, mais ne tardent pas à la rejoindre.
          

          
            « C’est ta cible ? 
            demande Kaaro.
          

          
            — Oui. 
            Et l’hôte ?
          

          
            — C’est fait. 
            Allons-y.
          

          
            — Tu n’es pas un peu trop vulnérable ? »
          

          
            Kaaro prend sa forme de griffon, hérisse ses plumes.
          

          
            « Je me sens tout excitée de te voir comme ça. 
            Je t’ai déjà dit que tu étais mon humain préféré ?
          

          
            — Ferme-la, Molara. »
          

          
            Le griffon pousse un hurlement, une sorte de rugissement de lion mêlé à un appel de raptor. 
            Une tache lumineuse se forme au milieu de la masse noire et un visage apparaît.
          

          
            « Qu’est-ce que vous voulez ? 
            Qui êtes-vous ? » demande la face claire.
          

          
            Molara lui répond : « Tu as trop grandi et…
          

          
            — Vous savez quoi ? 
            Je m’en fiche. 
            Je vais vous tuer. »
          

          
            Le visage disparaît. 
            Des versions sombres des chérubins s’en échappent et volent vers Molara et Kaaro. 
            Ce dernier aplanit le paysage. 
            De la brousse à perte de vue. 
            Ça ira pour l’instant. 
            Les créatures l’encerclent. 
            
              Où est Yaro ?
            
             Leur contact est douloureux, ils mordent et déchirent son corps psychique. 
            Il agite les ailes pour les déloger, leur lance de violents coups de griffe et, d’un coup de bec, arrache la tête d’un des assaillants. 
            Le goût est amer et il se sent étourdi, comme s’il venait d’être empoisonné. 
            Son esprit commence à faire la navette entre la xénosphère et Rosewater, où se trouve son véritable corps. 
            Il tombe, est englouti par les ténèbres tandis que les chérubins grouillent autour de lui. 
            La douleur l’empêche de penser à ses défenses.
          

          
            Un cri strident le ranime. 
            L’obscurité se déchire et les ennemis hurlent, pris entre les mâchoires baveuses d’un chien à cinq têtes. 
            Six têtes ? 
            Yaro ? 
            Pourquoi pas Cerbère ? 
            Chaque fois qu’un chérubin approche, une nouvelle tête lui pousse avec un cou encore 
            
            plus long et il saisit la petite créature entre ses crocs. 
            C’est une putain d’hydre, maintenant.
          

          
            Molara est un papillon cracheur de feu qui change de taille selon les exigences de la bataille, répandant la dévastation autour de lui.
          

          
            Bolo bondit à l’intérieur du principal nuage noir en donnant des volées de coups. 
            Kaaro sent son cœur se glacer à cet instant ; il pense que le géant a commis une erreur, bien que ce dernier combatte avec énergie.
          

          
            « Oh, merde, Kaaro, tu es en train de mourir ! » dit Molara. 
            Elle paraît plus curieuse que peinée.
          

          
            Baissant les yeux, Kaaro constate que son cœur saigne sur sa fourrure. 
            Ce n’est pas si grave ; les attaques des chérubins ne sont plus douloureuses et le froid peut… peut…
          

          
            Merde !
          

          
            Tout se fragmente il sait que la bataille
          

          
            Continue…
          

          
            Mais…
          

          
            Merde, où est passé le…
          

          
             
          

          
             
          

          
            Tout revient d’un coup. 
            Il est assis sur une chaise, mais ne peut pas bouger ; une chaise ordinaire, en bois, inconfortable sous son derrière, dans une très grande pièce ; il ne voit pas les murs, ils sont si loin. 
            À cinquante centimètres de lui, ignorant Kaaro, un boxeur donne des coups dans un sac d’entraînement, projetant des gouttes de sueur autour de lui.
          

          
            « Hé, où suis-je ? » demande Kaaro.
          

          
            Le boxeur s’interrompt, tout essoufflé. 
            Il semble seulement remarquer la présence de Kaaro.
          

          
            Il dit : « 
            
              Cilvēka, nevis paša kultūras attēlojums vienmēr būs subjektīvs, lai cik objektīvs būtu autors vai novērotājs. 
              Pat antropolog“ijā ikdienas lasītājs atzīmē pakāpenisku objektivitātes pieaugumu gadu desmitiem. 
              Paraugu un metožu izaicinājums un pretprasība ir norma. 
              Margaret Meads darbs Samoā (agrāk Rietumsamoas salā) kādreiz tika uzskatīts par sēklu. 
              Esmu šeit dzīvojis un, lasījis citas etnogrāfijas, vislabāk esmu teikusi, ka laiks ir laiks. 
              Napoleons Chagnons uzskata, ka Yanomamö ir 
              
              kara vārds, ir vienlīdz atvērts izaicinājumam. 
              Eriksens sacīja, ka sociālās / kultūras sistēmas apraksta veidam jābūt atkarāgam no savas interesēm
            
            .
          

          
            — Je n’ai aucune idée de ce que vous… »
          

          
            Sa vision se fragmente de nouveau.
          

          
            Tiens        bon
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
            Essaie de
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
            Contrôler
          

          
             
          

          
                    La               chute est
          

          
            Il s’agrippe à une branche et reste pendu par le bras. 
            Tout autour de lui, un environnement arboricole… toutes sortes de singes… silencieux, le regard vide. 
            Où a-t-il déjà vu cela ? 
            Pourquoi y pense-t-il maintenant ? 
            Il y est presque quand
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
            Nouveau changement.
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
            Ça
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
            C’est
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
            
            C’est ainsi que l’on meurt dans la xénosphère. 
            En chutant.
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
             
          

          
            
              Je ne veux pas mourir.
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            Aminat
          

          
            
              U
            
            
              ne tonne d’armes
            
             dont elle ne connaît pas l’utilisation, voilà avec quoi elle doit se débrouiller. 
            Et tous les soldats sont rentrés chez eux. 
            La plante est encore plus grande et les armes n’ont pas eu d’effet sur elle, d’après les comptes rendus. 
            Aminat se tient debout, impuissante. 
            Elle réfléchit. 
            Non, à vrai dire, elle ne réfléchit pas, elle est seulement impuissante et se vautre dans l’apitoiement. 
            Quand elle tire quelques coups de feu avec son fusil, les balles ricochent sur les grosses vrilles sans même les égratigner. 
            Elle essaie des explosifs, des décharges de plasma, une projection chimique. 
            Rien. 
            
              Nada
            
            .
          

          
            Quatre réanimés se tiennent dans la rue, immobiles, sans volonté, l’esprit vide. 
            Des chérubins fondent du ciel, les saisissent dans leurs griffes et les emportent vers la plante. 
            Ils ne se débattent pas. 
            Tout cela se comprend. 
            Si elle veut croître davantage, elle a besoin de nourriture.
          

          
            Deux autres chérubins s’attaquent à Aminat. 
            Elle tire sur eux avec des armes incendiaires. 
            Même sans tête, ils continuent sur leur lancée. 
            Elle tire de nouveau et les coupe en deux. 
            Ils tombent, mais gigotent encore.
          

          
            D’autres arrivent. 
            Ils ont repéré Aminat.
          

          
            Tout ceci va mal se terminer. 
            
              Je pensais à quoi ? 
              Attaquer toute seule ce… je ne sais quoi ?
            
          

          
            Des drones et des ACO approchent, tournent au-dessus d’elle ; pour mieux filmer son trépas, sans doute. 
            Dans six mois, des analystes visionneront l’enregistrement et le diffuseront sur Nimbus en tant que snuff movie, et des dégénérés se branleront 
            
            dessus. 
            Bien plus haut que les machines, un vol d’oies sauvages qui traverse le ciel s’arrête et reste là, comme suspendu.
          

          
            Les drones n’avancent plus ; ils sont également immobiles. 
            Les pales des quadricoptères ne tournent plus, et pourtant ils ne tombent pas. 
            Plus rien ne bouge, l’air lui-même semble figé.
          

          
            « Pas de panique », murmure Kaaro, derrière elle.
          

          
            Il a l’aspect d’un griffon et il est en train de muer ; des plumes flottent tout autour de lui.
          

          
            « Chéri, dit Aminat. 
            Tu ne devrais pas être en train de…
          

          
            — Je ne suis pas vraiment là et rien ne s’est arrêté. 
            C’est seulement trèèèès ralenti pour que tu t’en rendes compte. 
            J’ai placé dans ton système nerveux un ensemble de xénoformes qui est activé uniquement par une certaine combinaison d’émotions et de pensées. 
            Bon. 
            Dans une minute, tu vas voir Bad Fish…
          

          
            — Attends ! 
            Quand as-tu…
          

          
            — Tu dois seulement m’écouter, mon amour. 
            Je suis désolé, mais nous n’avons pas le temps de discuter. 
            Bad Fish connaît des trucs ésotériques et il me doit une faveur. 
            Enfin, non, pas vraiment. 
            Je le fais plus ou moins chanter. 
            Ce qui compte, c’est qu’il fera ce que je lui demande. 
            Dès que je sentirai sa présence…
          

          
            — Kaaro, c’est une atteinte à la vie privée », l’interrompt Bad Fish. 
            Il apparaît, vêtu d’une longue robe blanche qui ne cache pas sa bedaine, et paraît aussi déconcerté qu’Aminat.
          

          
            « Aminat est en mauvaise posture. 
            Faites quelque chose pour l’aider et vous n’entendrez plus jamais parler de moi. » Kaaro se tait et se met à gratter ses pattes antérieures.
          

          
            « Quel est votre problème, madame ? » demande Bad Fish.
          

          
            Aminat tend le doigt. 
            « Une plante géante qui mange de la chair, massacre les extraterrestres et n’est affectée par aucune de nos armes. 
            Et qui va probablement me tuer. »
          

          
            Bad Fish se retourne, observe tous les aspects de la scène et se frotte le menton. 
            « Vous avez encore la fausse identité que j’ai fabriquée pour vous ?
          

          
            — Oui.
          

          
            — Très bien. 
            J’ai besoin de cinq minutes, et je ne sais pas si mon plan va marcher, mais vous devez tenir encore un peu. 
            Vous pouvez courir ?
          

          
            
            — Je pourrais, mais je ne le ferai pas. 
            Je ne vais pas passer mes derniers instants sur Terre à fuir devant quelque chose ou quelqu’un. 
            Je peux me défendre pendant cinq minutes.
          

          
            — Nous nous en contenterons. 
            Bonne chance, Aminat. 
            Kaaro, allez vous faire foutre, comme d’habitude.
          

          
            — Vous faites une bonne action, Bad Fish. 
            Je vous ferai un cadeau, avec du papier coloré, un ruban et un beau nœud. » Le griffon semble ronronner. 
            « Aminat…
          

          
            — Je ne te parle plus. 
            Vas-y. Mets la pâtée à cette enfoirée de plante.
          

          
            — Je t’aime, dit Kaaro.
          

          
            — Tais-toi. 
            Vas-y.»
          

          
            Le temps retrouve son rythme normal.
          

          
            Très bien.
          

          
            Aminat se construit une petite forteresse avec du matériel, bâtit des remparts en espérant que rien ne va exploser ou lui envoyer des produits toxiques dans la figure. 
            Elle conserve les armes qu’elle comprend ou qu’elle a l’habitude d’utiliser. 
            Elle travaille méthodiquement, tout en écoutant les battements d’ailes afin de déterminer à quelle distance se trouvent ses ennemis. 
            Puis elle se retourne en levant un fusil. 
            Même décapité, tombant plus qu’il ne vole, le chérubin agite encore ses ailes couvertes d’épines dans la direction d’Aminat. 
            Elle fait feu sur lui et le 
            
              bola
            
             super-dense s’enroule autour de la créature, qui chute aussitôt comme une pierre.
          

          
            Le chérubin se démène en tirant sur le câble, semble prêt à déchirer ses propres membres pour continuer d’attaquer Aminat. 
            Elle change d’arme et lui envoie un jet de phosphore. 
            Elle n’a pas le temps de voir si c’est efficace car deux autres adversaires foncent vers elle, trop rapidement pour lui laisser l’occasion de viser. 
            Elle attend. 
            Et quand le premier se trouve à cinquante centimètres, elle le frappe avec la crosse du fusil et l’étourdit. 
            Le second arrive sur elle avant qu’elle ait le temps de pivoter.
          

          
            Son étreinte est brûlante. 
            Il enveloppe Aminat et déchire sa peau là où elle n’a pas d’armure. 
            Elle ne crie pas, mais respire vivement pour chasser la panique, comme on le lui a enseigné. 
            Elle a l’impression d’être coincée dans une forêt, entourée de feuilles, de vrilles et d’épines qui cherchent à la tuer. 
            Aminat 
            
            prend son couteau de chasse et se met à entailler son adversaire. 
            Les parties les plus dures résistent, mais elle se libère peu à peu, suffisamment pour dégainer son pistolet chargé de munitions de type Magnum. 
            Couverte de sève et de sang, elle se dégage en tirant et en tailladant. 
            Les deux chérubins se tortillent à ses pieds. 
            D’autres se rapprochent.
          

          
            Elle place des explosifs à divers intervalles, puis recule. 
            Quand les chérubins descendent, elle déclenche les charges et s’aplatit sur le sol. 
            Des membres végétaux s’éparpillent dans toutes les directions.
          

          
            Il en vient encore, jaillissant du Beynon et répandant une odeur de pourriture.
          

          
            Bon sang, il y a des tourelles, mais elle ne sait pas comment les utiliser. 
            Est-ce que Bad Fish va enfin accomplir son foutu miracle ?
          

          
            La plante a maintenant remarqué Aminat. 
            Une foule de chérubins en sort et se dirige vers elle. 
            Des douzaines. 
            Il est impossible de les combattre en terrain dégagé.
          

          
            « Bad Fish, espèce de trou du cul, qu’est-ce que vous foutez ? » Mais elle tire quand même sur la multitude verte. 
            Elle se dit qu’elle a une minuscule chance de survie mais ne sait pas si elle pourra en profiter. 
            « Merde, je vais mourir ici : Merde ! »
          

          
            Le changement qui affecte l’air est d’abord agréable. 
            Il devient plus chaud et une force électromagnétique agit sur tous les poils de son corps. 
            Aminat a la chair de poule, l’impression qu’un ange chatouille la partie antérieure de son cerveau, une envie de s’esclaffer et l’urine qui bouillonne dans sa vessie. 
            À moins qu’elle n’imagine tout ça en combattant les chérubins meurtriers.
          

          
            La plante, ses feuilles, ses vrilles, ses tiges et ses acolytes volants, les drones et les ACO dans le ciel, tous brillent d’une lueur dorée, puis noircissent et se dispersent dans le vent. 
            Il ne reste qu’une pluie de cendres.
          

          
            Les chérubins qu’Aminat affronte cessent de combattre. 
            Déconcertés, ils se déplacent d’une manière hésitante, toujours vivants mais hébétés. 
            Elle les laisse se tortiller sur place, avance vivement pour mieux voir l’endroit où se trouvait la plante et s’assurer qu’elle est bien morte. 
            Son téléphone sonne.
          

          
            « Vous êtes encore en vie ? 
            demande Bad Fish.
          

          
            
            — Bon sang, qu’est-ce que c’était que ça ?
          

          
            — Ha ha ! 
            Je suis content que vous soyez là. 
            Kaaro m’aurait tué. 
            Ça, ma mignonne, c’est une arme à particules du 
            
              Nautilus
            
            . 
            Est-ce que tout a bien marché ou dois-je tirer de nouveau ? 
            Il faudra plus de temps pour la recharger, disons une trentaine de minutes. »
          

          
            Aminat nettoie un peu de cendre sur son nez. 
            « Non, tout va bien ici.
          

          
            — Ravi de l’entendre. 
            Si jamais vous passez à Lagos… »
          

          
            Aminat s’assoit, jambes croisées, au bord de la zone dévastée. 
            Elle se tait, mais le silence est assourdissant. 
            Elle a l’impression d’avoir le cœur à vif, dépouillé de toute émotion, seulement utile pour pomper le sang glacé de son corps harassé. 
            Elle ne sait plus où elle se trouve ni où la Terre l’emporte, ni pourquoi.
          

          
            Elle ignore pendant combien de temps elle reste là, ne s’en souviendra pas pendant le débriefing. 
            Elle comprend seulement que tout s’est terminé avec les éclairs jaillissant du biodôme en ruine.
          

          
            « Alyssa. »
          

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          40.
        
      

      
        

      

      
      
          
            Alyssa
          

          
            
              
                J
              
            
            
              e sais qui je suis. 
              Je m’appelle Alyssa.
            
          

          
            Alyssa sait tout.
          

          
            La voici qui marche dans la rue pour rentrer chez elle. 
            Elle marche vers le dôme, enjambe les cadavres des fous et des innocents, vacille, retrouve son équilibre, vacille encore.
          

          
            Voici, très, très haut dans le ciel, au-dessus des nuages, à bord de la station spatiale, des panneaux qui s’ouvrent, des armes qui se chargent pour frapper l’ennemi.
          

          
            Voici un homme sans foyer du nom d’Anthony Salerno, à Londres, qui se fait disséquer par une entité dont il ne comprendra jamais les motivations.
          

          
            Voici Alyssa dans le dôme glacial, imperturbable, cherchant un moyen de s’enfoncer au plus profond de l’extraterrestre.
          

          
            Voici la ville de Rosewater, remplie de gens comme elle, des Originiens résidant dans des corps humains, heureux, comblés, ressuscités, envisageant de renommer la Terre.
          

          
            Voici la femelle limaçon, enroulée dans la terre près du cadavre de son compagnon. 
            Elle mourra de chagrin dans un mois, sera dévorée par les vers ; l’odeur fera protester quelques nez sensibles, mais une telle splendeur mérite un dernier triomphe moins discret ; les gens devront supporter la puanteur de la putréfaction, et même la célébrer.
          

          
            Voici Alyssa en train de baiser avec un Mark très surpris.
          

          
            Voici Alyssa, à qui l’on demande de réduire le niveau d’énergie, d’être plus circonspecte, de ne pas alarmer les humains, de montrer plus de retenue dans ses implémentations. 
            Elle dit : « Je refuse. »
          

          
            
            Voici Alyssa qui descend dans une fosse obscure, à l’intérieur d’Armoise, puis qui remonte, trébuche, s’écorche les genoux.
          

          
            Dans une barque qui avance à la surface d’une eau brune et boueuse, Alyssa déclare : « Si nous subissons cette inondation, c’est que le dieu du ciel, Olorun, n’a pas reçu la permission du dieu des eaux, Olokun, avant de laisser Obatala créer les continents. 
            Furieuse, celle-ci tente de submerger toutes les terres. »
          

          
            À l’intérieur d’Armoise se trouve un niveau rempli de flotteurs morts, qui restent suspendus grâce à leur poche de gaz. 
            Ils ressemblent à des hippocampes. 
            Alyssa s’enfonce plus loin, là où tout est moiteur et pourriture, où les miasmes sont irrespirables, où prévaut l’obscurité.
          

          
            Voici Alyssa, irritée par les injustices de la vie.
          

          
            Voici Alyssa, dans la chambre de régénération, avec les simulacres morts et difformes d’Anthony. 
            Ici repose le pénultième Anthony, venu y mourir. 
            Ici se trouve le dernier Anthony, mort-né. 
            Il n’a pas de peau. 
            Ce n’est qu’un squelette incorporé dans la chair d’Armoise, quelques tendons pour maintenir les os, un peu de mucus qui sèche. 
            La chambre voisine contient le premier Anthony. 
            Anémié, ratatiné comme la victime d’un incendie, le crâne ouvert, avec des tissus nerveux qui le relient aux parois. 
            Quelques liaisons se sont détachées. 
            Alyssa sait que les branchements ne sont pas fonctionnels, mais plutôt symboliques de la relation entre l’homme et l’extraterrestre. 
            Toutes les véritables connexions se font dans la xénosphère.
          

          
            « Je suis là, dit Alyssa. 
            Plus originienne qu’humaine. 
            Commençons. »
          

          
            Voici Alyssa sur Origine, avant que la planète ne meure, en train de cataloguer les villes et les villages désertés de son continent. 
            Elle trouve intéressant qu’elle ait choisi de s’identifier à une femelle, pour s’adapter à la faune terrienne, et plus précisément à Alyssa, pour s’adapter à l’humanité. 
            Elle n’aimait pas vivre dans l’espace et a été l’une des dernières à quitter Origine. 
            Elle se plaît d’ailleurs à penser qu’elle a été 
            
              la dernière
            
            , mais n’a aucun moyen d’en être certaine.
          

          
            Voici Alyssa, recevant le premier neurotentacule d’Armoise. 
            La douleur dépasse tout ce qu’elle a enduré, sauf peut-être l’accouchement. 
            L’électricité parcourt ses fibres nerveuses, jusqu’à sa 
            
            colonne vertébrale, puis remonte pour exploser dans son cerveau. 
            Cela ne dure pas longtemps car Armoise désactive aussitôt son cortex sensitif et elle ne sent plus rien. 
            L’extraterrestre se souvient de la dernière fois où il a procédé à cette opération ; il sait que c’est douloureux et ne veut pas la faire souffrir.
          

          
            
              Je te connais, maintenant
            
            , dit Armoise. 
            
              Bienvenue.
            
          

          
            « Je suis heureuse d’être ici », répond Alyssa. 
            Sa voix résonne dans la caverne.
          

          
            
              Tu désires régénérer le dôme ?
            
          

          
            « Il n’y aura pas de dôme, mon ami. 
            Suis mon exemple. 
            Je peux tout voir. 
            Oh, c’est bon, c’est fantastique. »
          

          
            
              Anthony aurait…
            
          

          
            « Je ne suis pas Anthony, mon ami. 
            Je suis différente. »
          

          
            Pour la première fois, Alyssa contemple la totalité de la xénosphère et la lutte qui y fait rage. 
            Elle voit un géant, une fée, un chien et un griffon en train d’affronter l’ennemi juré d’Armoise et de perdre le combat. 
            Voici son amie Aminat, à l’extérieur, communiquant avec quelqu’un. 
            Voici le salut qui vient de l’espace et détruit la plante en un instant.
          

          
            Voici Alyssa, ivre de pouvoir, sans aucune retenue maintenant que la plante est morte.
          

          
            « Et tant d’autres choses… c’est impossible… »
          

          
            D’abord, il y a les envahisseurs dans le ciel et sur la terre. 
            Elle devrait les prévenir, mais décide de ne pas le faire. 
            Elle se fractionne, étire les ganglions nord et sud, les déploie au-dessus de la ville, crée un réseau de nouveaux pylônes. 
            Des douzaines, des centaines.
          

          
            Voici Alyssa qui joue avec son enfant. 
            Mark sort un jouet en plastique du four, dans lequel la petite fille l’a déposé. 
            Ils rient, tous les trois.
          

          
            Voici la destruction des ennemis qui ont envahi Rosewater. 
            Elle veut les chasser de sa ville et ils sortent, puant comme des rats crevés, courant comme des cafards. 
            Elle frappe tous les drones, et leurs carcasses noircies tombent du ciel comme une sinistre averse. 
            Les avions s’écrasent plus durement, brûlent plus longtemps.
          

        

        

    
  
    
      
      
      

      
        
          41.
        
      

      
        

      

      
      
          
            Jacques
          

          
            
              A
            
            
              près sa douche, Lora fait asseoir Jack
            
             dans son fauteuil roulant. 
            Il apprécie qu’elle ne soit ni dégoûtée ni impressionnée. 
            Il se demande si elle le sert différemment depuis la mort de Walter. 
            Elle le pousse dans la chambre où Hannah l’attend. 
            Lora s’en va et la femme de Jack tend à ce dernier la crème à appliquer sur son moignon. 
            Acide citrique monohydraté, hydroxybenzoate de méthyle et autres merdes, peu importe ; maintenant, il s’en fiche. 
            Hannah ne veut rien laisser paraître, mais Jack a remarqué son expression à plusieurs reprises. 
            C’est un grand changement pour elle. 
            Ils n’ont plus de relations sexuelles depuis l’attaque. 
            Pendant qu’il se soigne, Lora revient.
          

          
            « Taiwo est ici. 
            Il désire vous parler. »
          

          
            Taiwo est en simple treillis militaire, mais arbore plusieurs médailles brillantes sur sa poitrine. 
            Dieu seul sait où il les a trouvées, car Jack ne l’a pas décoré. 
            Il a considérablement grossi depuis leur dernière rencontre et semble plus jovial. 
            Il est escorté par quatre de ses sous-fifres, armés de fusils et bourrés d’amphétamines.
          

          
            « Monsieur le maire, dit Taiwo.
          

          
            — Plus pour très longtemps. 
            Vous avez l’air en forme.
          

          
            — Pas vous.
          

          
            — Que voulez-vous, Taiwo ?
          

          
            — Simple visite de courtoisie, vraiment. 
            Je vois qu’il y a des barbares à votre porte.
          

          
            — Ça ne semble pas vous inquiéter.
          

          
            
            — En effet. 
            Votre petite guerre m’a été profitable. 
            Je suis un héros de guerre décoré 
            
              et
            
             un homme libre. 
            Et riche, parce que les affaires sont prospères.
          

          
            — Ça ne fera aucune différence quand les troupes nigérianes vous pendront. » La plupart des soldats de Rosewater ont abandonné leur uniforme et se terrent dans leur trou.
          

          
            « Oh, on ne me pendra pas.
          

          
            — Encore une fois, Taiwo, que voulez-vous ?
          

          
            — Je connais un moyen de quitter la ville discrètement. 
            Vous avez été parfaitement correct avec moi. 
            Je le serai aussi. 
            Venez avec moi. 
            Je vais vous emmener, vous et votre famille. »
          

          
            Jack est touché, malgré la situation. 
            « Eh bien ! 
            Je ne m’attendais pas à ça de votre part.
          

          
            — Dépêchons-nous. 
            Je vous fournirai de nouvelles puces d’identité et des passeports.
          

          
            — Je ne pars pas, dit Jack.
          

          
            — Sérieusement ?
          

          
            — Sérieusement. 
            Je vous l’ai dit quand nous avons entamé cette aventure, je n’ai pas d’avenir en dehors de Rosewater. 
            Je ne plaisantais pas. 
            Je ne pars pas, mais je vous demande d’emmener Hannah et Lora. »
          

          
            Taiwo hausse les épaules. 
            « D’accord, allez chercher l’illustre Mme Jacques et mettons-nous en route.
          

          
            — Je ne vous abandonne pas, monsieur, dit Lora.
          

          
            — Faut-il que je vous l’ordonne ?
          

          
            — Ma tâche consiste à vous assister. 
            Et vous semblez avoir encore besoin de moi.
          

          
            — Vous m’aiderez en veillant sur ma famille, Lora. » Il ignore si cela peut faire vaciller sa détermination.
          

          
            « Cette loyauté est touchante et je verserai une larme quand je serai à Majorque, mais je dois partir. 
            C’est maintenant ou jamais. » Taiwo fait signe à ses hommes.
          

          
            « Donnez-moi vingt minutes pour dire au revoir à ma femme », déclare Jack. 
            Il pivote et roule vers son appartement.
          

          
            « Je vous en donne cinq », lui lance Taiwo, mais sans aucune rudesse, et Jack sait qu’il pourra attendre trente minutes s’il le faut.
          

          
            
            Une fois dans sa chambre, il applique de la crème sur ses plaies et aborde le sujet avec Hannah, quand soudain il est saisi de surprise. 
            Les blessures paraissent… rétrécir.
          

          
            « Hannah… » Il peut à peine parler. 
            Il pointe le doigt.
          

          
            Pendant qu’ils regardent tous les deux, les plaies cicatrisent et la peau se reforme pour les effacer, laissant seulement de petites marques qui se dissipent en quelques minutes.
          

          
            « Qu’est-ce que… » Hannah est aussi troublée que lui.
          

          
            « Ça, ma chère femme, ce sont les affaires qui reprennent. 
            Lora ! 
            Téléphonez à cet enfoiré de président. 
            Je veux lui dire moi-même d’aller se faire enculer par une petite igname ou une grosse pomme de terre. »
          

          
             
          

          
             
          

          
            C’est bien ce qu’il pensait. 
            La guérison signifie que l’extraterrestre a repris son rôle et Jack voit sur l’hologramme que le Beynon a été tué. 
            Le dôme n’est pas seulement ouvert, il semble grossir à vue d’œil. 
            La végétation repousse ; les arbustes, les arbres et les plantes grimpantes profitent de la moindre parcelle de sol humide. 
            Le lierre escalade les bâtiments et les couvre de fleurs. 
            D’autres ganglions se sont dressés tout autour de la ville et les envahisseurs reculent ou sont détruits. 
            Les citoyens de Rosewater dansent dans les rues, célébrant la victoire et le retour de la guérison.
          

          
            
              Ils ont réussi. 
              Ces trous du cul ont réussi
            
            .
          

          
            « Majorque attendra, déclare Taiwo. 
            Je crois que nous allons pouvoir bâtir un paradis fiscal et tropical ici même.
          

          
            — Pour l’instant, parlons seulement de fiscalité bienveillante, objecte Jack. 
            Vous devriez rentrer chez vous, ou là où vous voulez. 
            J’ai quelques personnes à décevoir. »
          

          
            Les Fatigués lui téléphonent déjà, mais Jack n’a aucun intérêt à leur parler pour l’instant. 
            Il appelle Femi et tente de se connecter à son équipe sur le terrain, mais n’y parvient pas. 
            Dahun et ses hommes ne sont pas joignables non plus. 
            Il commence à recevoir une série de textos furieux de la part du président, mais curieusement aucun appel de celui-ci.
          

          
            Lora le dévisage comme si c’était son plan depuis le début.
          

          
            « Quoi ? 
            demande-t-il.
          

          
            
            — C’est ce que vous avez toujours dit, monsieur le maire. 
            Le talent, le travail et les compétences ne suffisent pas. 
            L’ingrédient indispensable du succès, c’est la chance.
          

          
            — J’ai dit ça ?
          

          
            — Oui, souvent.
          

          
            — Très bien. 
            Alors, vous pouvez m’attribuer cette maxime.
          

          
            — Bon. 
            Vous vous sentez prêt à discuter avec le président ?
          

          
            — Vous pouvez le joindre ?
          

          
            — Je l’ai mis en attente il y a treize minutes. »
          

          
            Ah !
          

          
            Jack regarde le dernier message du président.
          

          
            C’est la photo d’un pénis.
          

          
            « Laissons-le poireauter encore un peu », dit-il.
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            Aminat
          

          
            
              A
            
            
              minat peut encore courir.
            
          

          
            Malgré le tumulte et la foule qui encombre les rues, elle talonne un fantôme, une image transparente du chien de l’enfer qui semble vouloir qu’elle le suive. 
            Dès qu’elle arrive près de lui, Yaro tourne à un carrefour et se remet à courir.
          

          
            Il s’arrête devant un bâtiment et disparaît.
          

          
            « Faites qu’il ne soit pas mort, faites qu’il ne soit pas mort », se répète-t-elle, peut-être à haute voix.
          

          
            Elle grimpe l’escalier à toute allure pour rejoindre Kaaro, dont elle perçoit la présence dans son esprit. 
            Elle se rue dans une pièce remplie de réanimés, mais elle sait qu’il est là. 
            Ils sont passifs et elle en tire trois à l’extérieur pour faire de la place, puis avance en bousculant les autres. 
            Quand ils sont trop lents à s’écarter, Aminat leur donne des coups de hanche ou se fraye un chemin en pratiquant une sorte de brasse indienne. 
            Elle entend bientôt le chien japper.
          

          
            « Kaaro ! »
          

          
            Il est recroquevillé dans un coin, conscient mais très faible, en train de marmonner. 
            Vivant. 
            Elle s’accroupit pour le couvrir de baisers, malgré son odeur de sueur et ses habits sales. 
            Elle va même jusqu’à caresser le chien.
          

          
            « Est-ce que nous… Salut… dit Kaaro.
          

          
            — Salut, répond Aminat. 
            Fais sortir tes drones.
          

          
            — Pourquoi ? »
          

          
            Elle commence à retirer son treillis. 
            « À ton avis ? »
          

          
             
          

          
             
          

          
            
            Plus tard, ils marchent main dans la main au milieu de la foule. 
            Les blessures d’Aminat sont douloureuses, mais elle s’en fiche. 
            Le sang séché peut attendre qu’elle retourne à la base. 
            Et il faudra certainement suturer quelques plaies. 
            De nombreux uniformes militaires jonchent les rues et il semble y avoir plus de réanimés que jamais. 
            Cependant, on ne voit aucun cadavre et Aminat sait qu’Alyssa a réussi. 
            Les gens se bousculent pour récupérer des drones et des ACO, peut-être comme souvenirs. 
            Des flocons de cendre du Beynon flottent dans l’air. 
            Le sol est recouvert d’une substance mousseuse qui n’est pas terrestre, du moins à l’origine. 
            Femi avait raison : la véritable guerre se joue contre les extraterrestres. 
            Des gens qui chantent s’approchent du couple, le serrent vigoureusement dans leurs bras, puis repartent joyeusement. 
            L’air lui-même paraît plus doux, mais ce n’est sans doute qu’une illusion.
          

          
            « Et maintenant, chéri ? 
            demande Aminat. 
            Nous sommes en première ligne face à une invasion extraterrestre. 
            Que fait-on ? »
          

          
            Kaaro hausse les épaules. 
            « Je ne sais pas. 
            À vrai dire, ils ne veulent pas nous détruire. 
            Seulement… nous occuper. »
          

          
            Il lui a raconté la mort d’Anthony et des scènes de son récit reviennent à la mémoire d’Aminat. 
            Les singes et les statues de jumeaux… et soudain elle comprend.
          

          
            « J’ai une idée, mais nous devons retrouver le maire dans son bunker, ou quel que soit l’endroit où il se trouve. » Elle entraîne Kaaro vers la mairie, au milieu de l’allégresse générale.
          

          
             
          

          
             
          

          
            L’antre du maire a l’air vraiment kitsch. 
            C’est le bureau le plus moche qu’Aminat ait jamais visité.
          

          
            « Vous êtes certains que ça va marcher ? 
            demande Jack Jacques.
          

          
            — C’est déjà mieux que la menace d’être annihilés, répond Kaaro. 
            Ça nous offre un certain contrôle sur la situation. 
            Anthony l’a imaginé et il a essayé de me le dire. 
            Aminat l’a compris.
          

          
            — Ça marchera, dit-elle.
          

          
            — Ils sont ici », annonce Lora.
          

          
            Alyssa a changé. 
            D’abord, elle a grandi et mesure plus d’un mètre quatre-vingts. 
            Elle est aussi plus musclée. 
            En outre, elle a modifié la couleur de sa peau. 
            Anthony l’avait fait également, 
            
            mais en se contentant de mélanger diverses nuances de brun. 
            Alyssa n’a pas la prétention de vouloir ressembler aux humains et a choisi des nuances de vert – une chevelure d’algues, une peau qui varie entre chartreuse et olive. 
            Cristallines comme des diamants, des organelles parsèment son corps et même son visage. 
            Ses larges iris noirs cachent le blanc de ses yeux, seulement visible lorsqu’elle regarde de côté. 
            L’air qui l’entoure est chargé, littéralement. 
            Aminat sent ses poils se hérisser sous l’effet de l’électricité statique. 
            Alyssa est vêtue d’une robe flottante, probablement fabriquée avec une matière dégradable. 
            
              Elle sait qu’elle peut s’accoutrer comme elle veut et être quand même prise au sérieux.
            
          

          
            « Je parle au nom d’Armoise, déclare-t-elle. 
            Sa procuration me permet de prendre des décisions.
          

          
            — Je parle au nom de l’humanité, dit Jack sans montrer le moindre signe d’embarras ou d’humilité. 
            Nous aimerions vous offrir quelque chose en échange de la protection et des soins que vous nous prodiguez depuis toujours.
          

          
            — De quoi pourrions-nous donc avoir besoin ?
          

          
            — D’un d’endroit qui puisse accueillir votre peuple, répond Jack. 
            D’un foyer pour les Originiens. »
          

          
            
              Je lui ai pourtant dit de ne pas utiliser ce terme. 
              Comment savoir s’ils apprécient la poésie, ou si ce n’est pas une insulte sur leur planète ?
            
          

          
            « Jack Jacques, nous avons déjà pris possession du monde où nous souhaitons résider. 
            Nous n’avons pas besoin que vous nous le donniez.
          

          
            — La méthode que vous employez prendra des années. 
            Je vous offre une solution immédiate.
          

          
            — Nous sommes patients, Jack Jacques. 
            Nous avons une conception et une expérience différentes du temps et de l’entropie.
          

          
            — Votre méthode va nous tuer, tout comme vous avez tué Alyssa Sutcliffe pour prendre son corps. 
            Je ne crois pas que vous le souhaitiez, ou du moins que vous le souhaitiez tous.
          

          
            — Non, la mort de votre espèce est regrettable, mais ce n’est pas différent de la mort des bovins et des porcins, que vous tuez pour survivre… » Alyssa écarte les bras et les laisse retomber sur ses cuisses.
          

          
            « Il y a un autre moyen. 
            Aminat ? »
          

          
            
            Cette dernière intervient, essayant de ne pas penser au fait que l’avenir de l’humanité va dépendre de ce qu’elle s’apprête à dire. 
            « Votre prédécesseur, Anthony, a laissé un message avant de mourir, mais nous n’avons pas pu le déchiffrer tout de suite. 
            Des singes et une statue de deux jumeaux en bois. 
            Les singes sont liés à l’origine des jumeaux dans la tradition yoruba et les statues sont des réceptacles pour l’esprit des jumeaux morts, que leur mère emporte partout et traite comme si elles étaient vivantes.
          

          
            — Intéressant. 
            En fait, non, ça ne l’est pas. 
            Quel rapport y a-t-il avec mon espèce ?
          

          
            — Les réanimés, dit Aminat. 
            Ils ont perdu leur esprit, comme les statues en bois. 
            Ils sont dénués de volonté, au point que Kaaro peut les contrôler. 
            Les gens de votre peuple pourraient transférer leurs consciences dans ces réanimés afin de vivre ici avec nous, côte à côte. 
            Et quand des personnes de notre espèce mourront, vous pourrez récupérer leurs corps. 
            Votre culture et votre civilisation pourraient entamer une nouvelle aventure et vivre en harmonie avec les humains.
          

          
            — Depuis quand les humains peuvent-ils vivre en harmonie avec une autre espèce ? 
            Et que dire de vos semblables.
          

          
            — À partir de maintenant, répond Jack. 
            Vous savez que c’est une bonne idée, puisque vous n’avez pas quitté la pièce. » Il affiche à présent son sourire typique. 
            C’est étrange de le voir dans un fauteuil roulant.
          

          
            « Je dois consulter les autres, déclare Alyssa.
          

          
            — Je croyais que vous étiez mandatée ? 
            fait remarquer Aminat.
          

          
            — Pour parler au nom d’Armoise, parce que nous ne faisons qu’un, mais pas au nom de toute la population d’Origine. 
            Vous me demandez de modifier un plan qui a été conçu il y a une éternité. 
            Je dois en discuter. »
          

          
            Cela dit, elle s’assoit sur le sol et ferme les yeux. 
            Sa grande robe s’étale autour d’elle.
          

          
            Jack demande à Kaaro : « Ça prendra combien de temps ?
          

          
            — Qui sait ? 
            J’ai faim. »
          

          
             
          

          
             
          

          
            Dans la salle de séjour commune, Kaaro dévore une montagne de crackers et de cacahuètes – parce qu’il n’y a rien d’autre. 
            Des 
            
            miettes couvrent le devant de sa chemise et s’échappent de sa bouche quand il parle. 
            Il se comporte comme un rustaud et Aminat l’aime ainsi.
          

          
            « Tu peux écouter discrètement la conversation dans la xénosphère ? 
            demande-t-elle.
          

          
            — J’ai essayé. 
            Je me suis fait éjecter. »
          

          
            De l’autre côté de la baie vitrée, deux gardes emmènent une prisonnière. 
            Femi Alaagomeji. 
            Elle leur lance un rapide coup d’œil au passage, puis regarde droit devant elle.
          

          
            « Elle risque de passer tout le reste de sa vie dans une fosse profonde et sombre », dit Kaaro.
          

          
            Aminat se lève et court derrière les gardes. 
            « Attendez.
          

          
            — Vous êtes contente ? 
            demande Femi. 
            Vous avez sauvé votre petite ville.
          

          
            — Je suis plutôt contente, oui.
          

          
            — C’est parce que vous êtes naïve. 
            Mais bon, après tout, la seule raison pour laquelle je vous ai employée, c’est ce que vous avez entre les cuisses. »
          

          
            La première mission d’Aminat. 
            Son ex-mari. 
            « Je serais vexée si je pensais que c’est vrai.
          

          
            — Vous auriez dû vous contenter de suivre mes ordres, Aminat. 
            Maintenant, vous avez l’apanage discutable d’avoir condamné l’humanité.
          

          
            — Et vous celui d’avoir au moins eu raison, puisque la compassion vous échappe.
          

          
            — Il faut venir, chérie, lance Kaaro. 
            On nous appelle.
          

          
            — Je vous rendrai visite en prison, dit Aminat.
          

          
            — Nous verrons, lui répond Femi. 
            Le président et Jacques passeront un accord. 
            Je serai libérée dans quelques jours. 
            Cela vous donnera le temps de réfléchir à ce que je ferai quand je serai de l’autre côté de cette inévitable frontière. 
            Vous pourrez deviner sur qui je vais me concentrer. »
          

          
            Aminat a une forte envie de la frapper, mais elle fait demi-tour pour rejoindre les autres. 
            Elle aura bien le temps de s’occuper de Femi plus tard.
          

          
             
          

          
             
          

          
            
            « Nous acceptons votre offre. 
            Nous commencerons la transplantation dès que possible. 
            J’attends que vous aménagiez rapidement des logements convenables pour mes congénères.
          

          
            — Ce sera fait », affirme Jack. 
            Il lui tend la main droite. 
            « Bienvenue sur Terre. »
          

          
             
          

          
             
          

          
            En sortant, ils se retrouvent face à Taiwo, qui connaît Aminat en tant qu’ex-femme d’un de ses associés criminels et Kaaro en qualité d’agent du S45 infiltré dans son organisation. 
            Elle sent son amant frémir d’appréhension et avance un peu pour s’interposer entre eux.
          

          
            « Tiens, tiens ! 
            Une épouse traîtresse et un traître, dit Taiwo. 
            Comment va ton mari ?
          

          
            — Ex-mari. 
            Il doit pourrir quelque part, mais ça ne m’intéresse pas.
          

          
            — Et celui-ci, c’est ton mec, maintenant ? 
            Cet 
            
              amebo
            
             ? »
          

          
            Aminat s’approche davantage du gangster. 
            « Laisse-nous tranquilles, Taiwo. 
            Nous ne cherchons pas la bagarre. »
          

          
            Les yeux du bandit s’illuminent et il sourit de toutes ses dents ; un lent sourire de prédateur. 
            « Ça va être intéressant de vivre à Rosewater désormais. 
            Je veux dire : regarde-moi, mes péchés sont pardonnés, je suis un homme libre et un héros de guerre.
          

          
            — Tu as l’air d’avoir bien répété ton petit discours. 
            Ça t’a pris du temps ? »
          

          
            Taiwo se penche pour parler à Aminat, mais s’adresse en fait à Kaaro. 
            « Dans ce nouvel avenir qui s’offre à moi, j’aurai tout le loisir de rendre visite à de vieux amis. 
            Le futur s’annonce palpitant. 
            Allons-y, les gars. 
            J’ai envie de me payer une pute de luxe, du Viagra et de la kétamine.
          

          
            — Les enfoirés se multiplient, par ici », dit Aminat. 
            Elle prend Kaaro par l’épaule. 
            « Je ne le laisserai pas te faire du mal, mon chéri.
          

          
            — Je suis fatigué de tout ça, Aminat. 
            Je suis fatigué de me battre. 
            Un jour, Taiwo a failli me tuer. 
            On devrait le mettre en prison, et pas sur un piédestal. »
          

          
            Elle soutient son regard, puis répète : « Je ne le laisserai pas te faire du mal. »
          

          
            
            Son téléphone sonne. 
            C’est Lora. 
            « Il veut vous parler. » Elle transfère l’appel sur l’appareil de Jacques.
          

          
            « Où allez-vous ? »
          

          
            Aminat hausse les épaules, sachant qu’il ne peut pas la voir. 
            « Chez moi, avec un homme et un chien.
          

          
            — Vous voulez un boulot ?
          

          
            — Pardon ?
          

          
            — Je viens de discuter avec le président. 
            Nous avons reçu l’arbitrage de… d’une tierce partie intéressée. 
            Bref, nous avons obtenu un accord de principe pour devenir une cité libre, même s’il reste pas mal de questions constitutionnelles à régler. 
            Il me faut quelqu’un à la tête des services de sécurité, Aminat.
          

          
            — Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis qualifiée pour ça ?
          

          
            — Si je peux accomplir moi-même un travail pour lequel je ne suis pas qualifié, vous devriez certainement y arriver aussi. 
            De plus, je vous ai vue en action. 
            C’est vous que je veux. »
          

          
            Aminat regarde Kaaro. 
            « Je dois y réfléchir.
          

          
            — Prenez tout votre temps. 
            Non, je plaisante, vous avez vingt-quatre heures. »
          

          
            Et il coupe la communication. 
            Elle est sur le point d’en parler à Kaaro quand elle remarque qu’il a les yeux fixes. 
            Elle suit son regard et voit Oyin Da, Bicycle Girl en personne, intellectuelle, anarchiste, voyageuse temporelle et ancien béguin de Kaaro. 
            Elle n’apporte que des ennuis.
          

          
            « Qu’est-ce que vous foutez ici ? 
            crache Aminat.
          

          
            — Je veux parler à Kaaro.
          

          
            — Impossible. 
            Nous venons de passer des moments très difficiles et il veut rentrer à la maison. 
            Il vient de me le dire. »
          

          
            Oyin Da hoche deux fois la tête, semble vouloir insister, puis se retourne pour partir. 
            « Ne laissez pas Femi mourir en prison, Aminat. 
            Ce serait une mauvaise chose pour tout le monde. »
          

          
            Semblant marcher dans l’air, elle disparaît en une seconde.
          

          
            Aminat transmet l’information à Lora, puis ramène Kaaro chez eux. 
            Elle s’efforce alors, avec une application inaccoutumée, de lui faire oublier ses craintes.
          

          
            Elle donne même sa pâtée au chien de l’enfer.
          

        

        

      
        
        
          
            Interlude : 2067
          
        

        
        
            
              Éric
            

            
              
                J
              
              
                e ne peux pas suivre le même chemin
              
               pour repartir. 
              Au sud-est, la célébration bat son plein et la foule est si dense que je dois continuer vers le nord, avec l’espoir de trouver un passage à travers les ruines du quartier financier, grimper en haut des collines, puis prendre contact avec le S45 après avoir dépassé l’usine de traitement des déchets. 
              Les bombardements ont été assez irréguliers par ici ; certains immeubles ont été rasés, d’autres paraissent curieusement intacts. 
              Je marche dans des canyons de béton tapissés d’éclats de verre, tenant le tentacule de Nuru comme une arme. 
              Les ventouses se plaquent parfois sur mon avant-bras, mais l’extrémité pointe toujours vers l’extérieur. 
              Il m’arrive de sentir une pulsation, d’avoir l’impression qu’il est doté d’un cœur. 
              Tandis que j’avance, je suis harcelé par des fantômes, des habitants des ruines qui s’inquiètent de mon assurance et décampent comme des cafards. 
              Quelqu’un tire sur moi, mais le graphène absorbe l’impact. 
              Je ne me donne pas la peine de riposter.
            

            
              J’essaie d’éviter les rues où se dressent les nouveaux ganglions, mais c’est difficile. 
              Il y en a partout, maintenant, ce qui est une bonne chose pour Rosewater, une mauvaise pour moi.
            

            
              Je vois un cratère au fond duquel se trouve un drone abattu, entouré de sept squelettes. 
              J’imagine qu’il devait porter une charge incendiaire, qui s’est déclenchée au bout d’un certain temps. 
              Les malheureux pilleurs ont péri dans l’explosion.
            

            
              Je meurs de faim et je n’ai presque plus d’eau potable, mais je serai hors de la ville à la tombée de la nuit et je ne m’en fais pas trop. 
              J’inspecte quelques habitations. 
              L’eau courante n’a pas 
              
              encore été rétablie. 
              La récente couche de mousse qui recouvre le sol étouffe les bruits et colle aux semelles de mes bottes. 
              Quand je tente d’en manger ou d’en extraire quelques gouttes, je lui trouve une saveur amère ; elle pourrait bien être toxique. 
              Après chaque demi-heure de marche, je fais systématiquement une pause de dix minutes pour explorer la xénosphère, mais elle est saturée par ce que je peux uniquement qualifier de parasitage neurostatique : des lumières qui clignotent et bougent de manière aléatoire. 
              Pendant les périodes de calme, je repense à l’embuscade, à la peur que j’ai ressentie quand j’ai cru que j’allais me faire tuer, au corps de Nuru qui explose. 
              Dans ces moments-là, le tentacule est agité de petites contractions, comme s’il s’en souvenait aussi. 
              Je me demande s’il est capable d’accéder à mes pensées lorsque trois personnes avancent dans ma direction, armées de gourdins, et peut-être d’une arme à feu.
            

            
              Je les mets en joue, mais le tentacule fait tout le boulot. 
              Obéissant à sa seule volonté, il va frapper le visage de la première personne et s’y enfonce comme une lance. 
              Dès que la femme s’écroule, le tentacule se dégage, s’enroule autour du bras de l’homme qui tient le pistolet, puis revient en arrière, arrachant tissu, peau et muscles jusqu’aux os. 
              Les hurlements du blessé résonnent tout autour de nous. 
              Lorsque le troisième adversaire veut fuir, le tentacule, qui vient de sentir une fraction de mon mouvement ou de mon intention, le fouette violemment au niveau du cou en lui arrachant une bonne poignée de chair. 
              Le sang gicle en geyser cependant que l’homme fait trois pas chancelants avant de s’effondrer.
            

            
              Le tentacule redevient inerte. 
              En fouillant les victimes, je trouve une barre de sauterelle et deux sachets de protéines non spécifiées – ce qui signifie en général qu’il s’agit d’un mélange de cafard et de fourmi. 
              Pas d’eau. 
              Je mâchonne deux carrés de sauterelle et me remets en route.
            

            
              J’aperçois bientôt trois garçons, torse nu, en train de boire à tour de rôle au bout d’une plante à la tige tubulaire. 
              Ils disent que c’est leur plante et que je dois payer. 
              Je leur donne les sachets de protéines inconnues et peux enfin me désaltérer. 
              L’eau est pure, légèrement calcaire. 
              Après quelques succions, elle coule abondamment et j’en profite pour me frotter un peu la tête.
            

            
              
              C’est alors que je la vois, à l’endroit où je me tenais un instant plus tôt. 
              Le tentacule ne réagit pas. 
              Elle est grande, avec une peau qui offre plusieurs nuances de vert, ornée çà et là de curieux petits renflements noirs – peut-être des piercings, à moins que ça ne soit des excroissances. 
              Elle porte une longue robe, que le vent tente vainement de lui arracher, et ne paraît pas heureuse de me voir.
            

            
              « Vous êtes Éric. 
              L’assassin. »
            

            
              Et soudain, je comprends. 
              « Et vous, la nouvelle émissaire d’Armoise.
            

            
              — En effet.
            

            
              — Que me voulez-vous ?
            

            
              — Vous devez répondre de vos crimes.
            

            
              — D’abord, ce ne sont pas des crimes. 
              Je suis un agent du gouvernement légitime du Nigeria, dans lequel se trouve Rosewater, même si je ne sais pas ce qu’il en est de l’armistice. 
              J’exécute une mission. 
              Ensuite, qu’est-ce que ça peut vous faire ? 
              Vous êtes une extraterrestre. 
              Ça ne vous concerne pas.
            

            
              — Je dois maintenir la sécurité de cette ville parce que mon peuple arrive.
            

            
              — Et rien ne vous en empêche. 
              Moi, je m’en vais. 
              Alors, même si vous me considérez comme dangereux, me laisser partir augmentera la tranquillité de Rosewater.
            

            
              — Je pourrais vous tuer pour m’en assurer. »
            

            
              À cet instant, je perçois quand même son hésitation et je parie qu’elle est partagée sur la conduite à tenir. 
              Rassemblant toute ma volonté, je lui tourne le dos pour boire une autre gorgée d’eau. 
              « Vous pourriez le faire, mais dans ce cas, tuez-moi rapidement. 
              Je n’ai pas envie d’écouter les propos d’une extraterrestre alliée à quelqu’un d’aussi malfaisant que Jack Jacques. 
              Je regrette d’avoir échoué. »
            

            
              Je remplis le bidon que j’ai trouvé en chemin, puis je m’éloigne, m’attendant à être désintégré, écrasé ou à subir une crise cardiaque. 
              Il ne se passe rien mais je continue à transpirer sur un kilomètre, alors que le soleil est en train de se coucher. 
              Quand la nuit tombe, je ne sens plus la présence de l’extraterrestre autour de moi, bien qu’elle soit partout dans Rosewater. 
              En réfléchissant 
              
              au petit discours que je lui ai fait, je commence à me dire que les mots ne semblaient pas être les miens. 
              En fait…
            

            
              « Kaaro. » J’ai parlé à haute voix.
            

            
              Le griffon m’apparaît dans la xénosphère. 
              « 
              
                Bawo ni ?
              
            

            
              — Qu’avez-vous laissé d’autre dans ma tête ? » Il semble beaucoup plus joyeux que je ne l’aurais pensé.
            

            
              « Rien, rien, je vous le jure. 
              Tout se passe en temps réel. 
              Je ne vous ai pas manipulé, Éric.
            

            
              — Cependant…
            

            
              — Cependant, j’ai pu effectivement vous donner un ou deux coups de main, en souvenir du passé. 
              Le reste vient de vous, je vous le jure. 
              Disons que c’est une petite coopération entre collègues, entre agent et ex-agent.
            

            
              — Que voulez-vous ?
            

            
              — Seulement m’assurer que vous quittez bien la ville. 
              Au fait, Éric ?
            

            
              — Oui ?
            

            
              — Ne revenez jamais. 
              Les griffons défendent leur territoire. »
            

            
              J’arrive près de l’usine de retraitement, située à la limite de la ville. 
              J’ignore ce qui s’est exactement passé ici, mais je suis content de m’en aller. 
              Quand je regarde en arrière, je vois une grande zone sombre à l’endroit où se trouvait le dôme. 
              Les douzaines de nouveaux ganglions brillent comme des étoiles. 
              La brise m’apporte l’odeur des déchets de l’usine.
            

            
              Je fais un doigt d’honneur à Rosewater. 
              « Allez tous vous faire foutre. »
            

            
              J’attends encore quelques minutes, puis envoie un signal pour qu’on vienne me chercher.
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            Les Sutcliffe
          

          
            
              C
            
            
              ela fait quatre heures
            
             que Mark et Pat Sutcliffe sont rentrés chez eux. 
            Ils travaillent en silence, la mine grave, ignorant le chahut et la liesse qui se manifestent dans les rues. 
            Leur guerre n’est pas terminée, car Alyssa n’est toujours pas revenue.
          

          
            En leur absence, la demeure a été pillée, vidée de toutes leurs possessions et saccagée, mais pas incendiée ni frappée par les bombes, comme d’autres maisons du quartier. 
            Mark s’estime heureux. 
            Pat est saine et sauve, bien qu’un peu maigrichonne, et maintenant plus mûre qu’il ne le souhaiterait. 
            Elle passe le balai, il porte les objets lourds. 
            Pour aujourd’hui, leur intention est de dégager un endroit pour qu’ils puissent y dormir tous les deux. 
            Demain, ils continueront à ranger. 
            Il leur reste un peu de nourriture ; pas grand-chose, mais de quoi calmer leur faim. 
            Ce que craint Mark, ce sont les bandes de rats et les nuées d’insectes, mais ils semblent avoir disparu depuis la nouvelle incarnation de l’extraterrestre – ainsi que les entourloupes, et personne n’a revu de chérubin depuis longtemps.
          

          
            Il regarde Pat, peiné de voir sa chevelure si courte et sa maigreur. 
            Il sait qu’il est encore plus décharné et que ses cheveux sont aussi courts. 
            À cause des poux.
          

          
            Il lui faudra trouver un moyen de sécuriser son foyer. 
            Il a passé les dernières semaines à se déplacer, pour assurer sa survie et celle de sa fille, parfois en se cachant, parfois en s’alliant à des groupes de gens. 
            Pour la première fois de sa vie, Mark a commis des violences et s’est découvert des élans de sauvagerie qu’il n’aurait pas crus possibles. 
            Ses rêves sont perturbés par des images sanglantes et des scènes de convulsions. 
            Il ne sait pas s’il 
            
            pourra un jour reprendre un pinceau pour peindre sans exprimer cette souffrance, mais peut-être est-ce une bonne chose.
          

          
            Comment sa fille pourra-t-elle redevenir une enfant ? 
            Sera-t-elle capable de sourire à nouveau ? 
            De rire ?
          

          
            « Hé, Pat, de quel côté une poule a-t-elle davantage de plumes ? 
            demande-t-il.
          

          
            — À l’extérieur », répond une voix venant du seuil de la maison. 
            La dernière chose à laquelle Mark et Pat s’attendaient.
          

          
            Alyssa.
          

          
            
              Alyssa
            
            .
          

          
             
          

          
             
          

          
            De la xénosphère, Alyssa regarde les membres de la famille réunie, les regarde s’enlacer et pleurer, les regarde refermer la porte sur le monde du dehors et reprendre le cours de leurs existences.
          

          
            Cette Alyssa, dans la maison, est aussi réelle que possible – elle possède tous les souvenirs que le crampon a été capable de rassembler. 
            Son corps contient la puce d’identification d’Alyssa. 
            Ils penseront qu’elle a été traumatisée, ou que sa mémoire a seulement été embrouillée, et lui pardonneront ses oublis.
          

          
            Elle ne sait pas pourquoi elle a fait cela. 
            Un sentiment de culpabilité ? 
            De justice ? 
            À moins qu’elle ne s’identifie un peu trop à Aminat et à Kaaro ?
          

          
            Peu importe. 
            C’est la solution la plus simple au plus simple des problèmes, et cette pensée obsédante, cette impression de malaise, s’est maintenant évanouie.
          

          
            Elle peut désormais se concentrer sur sa tâche, sur Rosewater, la première ville originienne à être fondée depuis des siècles.
          

          
            Elle se matérialise à l’extérieur de la prison, juste au moment où Jack Jacques ouvre les portes. 
            Il sourit, debout, un peu maladroit sur sa nouvelle prothèse.
          

          
            « Je pourrais guérir cette jambe, propose Alyssa. 
            En faire pousser une nouvelle en moins d’une heure.
          

          
            — Merci, mais non, merci », répond Jack. 
            Et il pense : 
            
              Ça va foirer et je me retrouverai avec un genou qui se plie dans le mauvais sens, ou un truc de ce genre
            
            .
          

          
            « C’était Anthony, pas moi, dit Alyssa, mais elle n’insiste pas.
          

          
            
            — Vous voulez bien m’accompagner ? »
          

          
            Aminat fait partie du groupe qui entoure Jacques et elle fait un clin d’œil à Alyssa. 
            Les autres sont des gardes armés, dotés de visières opaques. 
            Alyssa n’ignore pas qu’ils sont connectés à un drone à haute altitude qui porte des armes explosives.
          

          
            Jacques poursuit son monologue. 
            « La majeure partie des sections de la prison sont vides parce que les prisonniers ont été libérés pour combattre durant l’insurrection, mais l’aile J a toujours été un endroit spécial. »
          

          
            Hannah Jacques se tient au milieu de la passerelle, les poings sur les hanches.
          

          
            « Qu’est-ce que tu fais, chérie ? 
            demande Jack.
          

          
            — Je m’occuperai de toi plus tard. 
            Pour l’instant, je voudrais parler à cette personne. »
          

          
            Alyssa semble patiente. 
            « Je vous écoute.
          

          
            — Vous n’avez pas sauvé votre planète ni votre peuple. 
            Ceux d’entre vous qui ont survécu auraient dû rester dans vos stations spatiales. 
            Au lieu de ça, vous avez commis des suicides de masse. 
            L’esprit est une illusion, un hologramme produit par le corps. 
            Ce que vous avez sauvegardé, c’est la mémoire, et la personnalité ne se réduit pas à la mémoire. 
            La personnalité est incarnée dans le corps. 
            Chez vous, des milliards de gens sont morts, et tout ce qui vous reste, ce que vous êtes, c’est un nouveau type d’humain. 
            Cette opération est un projet mémoriel coûteux, et vous ne sauvegardez que votre culture.
          

          
            — Nous essayons seulement de survivre, madame Jacques. 
            N’importe quelle sorte d’existence fera l’affaire. 
            À notre place, vous feriez la même chose.
          

          
            — Je ne pourrai pas vous convaincre de renoncer ?
          

          
            — Aucune chance.
          

          
            — Dans ce cas, 
            
              kara o le
            
            . 
            Nous nous retrouverons. » Hannah s’éloigne à grandes enjambées.
          

          
            Alyssa continue d’avancer sur la passerelle.
          

          
            Il y a des milliers de réanimés. 
            Certains sont immobiles, d’autres tournent en rond. 
            Dans la xénosphère, tous ne sont que des enveloppes vides. 
            Alyssa s’arrête, entre complètement dans la xénosphère et commence par compter le nombre de 
            
            réanimés, qui est de vingt et un mille seize. 
            Elle contacte Lua et attend la réponse.
          

          
            
              [début de transmission…]
            
          

          
            
              [vérification…]
            
          

          
            
              [attente]
            
          

          
            Alyssa perd le contact avec Lua pendant une minute. 
            Quand il est restauré, il est différent. 
            Il passe désormais par les réanimés. 
            Alyssa saute dans la cour. 
            Maintenant, tous les réanimés sont conscients.
          

          
            « Bienvenue sur Terre ! 
            Bienvenue à Rosewater ! » déclare Jack Jacques en écartant les bras en signe de bienvenue. 
            Alyssa est ennuyée – elle aurait voulu dire cela, aurait voulu que la première voix qu’ils entendent soit originienne.
          

          
            « Je suis Alyssa, la première sur place, le crampon. 
            Nous avons beaucoup de choses à nous dire. 
            Venez. »
          

          
            De nombreux employés pénitentiaires guident les nouveaux venus pour leur faire passer une visite médicale et les enregistrer.
          

          
            La tâche d’Alyssa commence à peine, mais c’est le début de la fin.
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